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Chapitre 1

— Un ministre, quelle bonne idée !

Hercule du Tylleux a vraiment l’air content. Il rajuste négligemment le ruban tricolore qu’un type maigre debout en face de lui porte autour du cou.

— Et des Finances qui plus est…

La remarque s’adresse à deux hommes plus jeunes qui portent, comme lui, un habit noir et un nœud papillon. Ils ont, comme lui, une coupe de champagne à la main et, comme lui, beaucoup d’autres choses, vu que ce sont ses deux fils : Dante et Aymé du Tylleux.

Eux aussi regardent le ministre, l’air un peu attendri, en penchant la tête comme fait un peintre qui vient de poser la touche finale à un tableau qui l’a occupé longtemps. Il faut dire qu’il représente deux ans de travail et d’intrigues, ce ministre. Deux ans de tractations avec l’UMP et donc, aussi, beaucoup d’argent.

Chez les du Tylleux, l’anniversaire du chef de famille, c’est la grosse affaire. Le Premier de l’an, Noël, la fête nationale, tout à la fois. Ça se prépare longtemps à l’avance. En plus cette année on fête les cinquante-cinq ans d’Hercule. Un millésime symbolique. Ses deux cinq, chiffres fétiches qui rappellent à tous que du Tylleux, c’est une galaxie de sociétés, un trou noir de la finance avec en son centre : « 5/5 », la banque qu’Hercule a menée jusqu’au Top Ten des établissements financiers d’Europe. Les fistons n’allaient pas s’en sortir avec un cendrier en plâtre ou une vulgaire montre, même suisse !

Le patriarche s’avance jusqu’au bord de la terrasse. De là on voit la foule des invités. Et surtout, de là, on est visible de tous. Aymé et Dante se placent à droite et à gauche de leur père. Le ministre est resté un peu plus loin, un peu gêné. À l’ENA, il n’aurait jamais pensé être un jour le cadeau d’anniversaire dans une fête de famille. Même si la famille en question, c’était les du Tylleux, il aurait aimé un peu plus de discrétion.

Comme Hercule lève sa coupe et salue, la foule des invités applaudit. Il se tourne successivement vers chacun de ses fils. D’en bas on peut croire qu’il leur dit quelque chose : « Merci », peut-être. Il tend un bras en direction du ministre qui s’incline. La foule applaudit une nouvelle fois. On entend quelques rires. Tout le monde sait pour le ministre. Blasphème, peut-être encore plus que tout le monde ! Elle applaudit fort. Elle est belle, elle sourit, on la regarde en coin.

Le type à côté d’elle se penche pour lui murmurer quelques mots mais il parle à voix haute pour être sûr que tous les voisins en profitent :

— D’habitude on dénoue le ruban de ses cadeaux d’anniversaire. Ici c’est le contraire. Le vieux a passé le cordon tricolore à son cadeau !

Blasphème rit. C’est vrai que c’est assez drôle. Une femme sourit. Les autres s’éloignent un peu. Ceux qui sont là sont tous des big boss de 5/5, assez big boss pour être invités mais pas assez pour rire d’une plaisanterie comme celle-là. Ils sont choqués qu’on appelle Hercule du Tylleux « le vieux ».

Blasphème regarde l’amuseur. Elle ne le connaît pas, mais comme il porte un petit cube noir à l’oreille et une larme tatouée sous l’œil droit, ce doit être un invité d’Aymé ou, à la rigueur, de sa mère. Pas un invité d’Hercule, ni de Dante. Sûrement pas de Dante avec un look pareil. Blasphème se laisse dériver vers la terrasse.

En chemin elle croise deux ou trois pépiantes liftées et cinq ou six pontifiants obèses qui la saluent en vérifiant d’un coup d’œil alentour qu’on voit bien qu’ils la saluent. C’est la fête d’en bas, une belle fête très chic. Toutes les pelouses derrière l’hôtel particulier ont été aménagées pour les trois cents invités. Près des massifs, on a monté des tentes blanches et pointues où les traiteurs traitent. Un peu partout sont disséminées des chaises en fer vertes comme aux Tuileries et dessus ou debout à côté, des riches par groupes de deux ou de quatre. Surtout par quatre : deux ça fait comploteurs, seul ça fait barbouze ou étranger. En fait, tout le monde est censé connaître tout le monde. De-ci de-là un type grand et baraqué parle au col de sa veste en matant les soubrettes.

En y regardant de plus près on remarque que la plupart des hommes s’arrangent pour avoir un œil sur la grande terrasse, là où il y a la fête d’en haut. Chacun espère qu’on viendra le chercher pour y faire un tour, échanger trois mots avec du Tylleux père ou, au pire, avec Hercule Jr., comme on surnomme Dante. Aymé, lui, on s’en fout un peu. Blasphème salue, sourit, reste une minute, virevolte et repart.

Un type seul qui n’a l’air ni barbouze, ni pauvre, l’aborde. Un étranger, un Américain sûrement : il parle tout de suite anglais sans demander si elle comprend. Sans doute un des traders de 5/5, un copain de Dante, mais pas trop copain sinon il aurait su qui était Blasphème, et pourquoi quand on est un copain de Dante on ne lui parle pas.

Blasphème avait fini ses études d’économie au Pays sans Nom, à Harvard précisément, et avec une bourse complète. Pas qu’elle ait eu besoin d’argent mais ça voulait dire qu’elle était vraiment top, vu qu’on ne la donne qu’aux brillants parmi les brillants, cette bourse… Elle le parle fluide, l’amerloque. Au point qu’elle aurait été incapable de dire en quelle langue il l’avait abordée.

Elle écoute le trader à la noix la baratiner. Au bout d’un moment elle se demande s’il est ivre, drogué, complètement idiot ou tout à la fois. Elle s’en débarrasse et repart à travers les allées.

Près d’un bassin très Versailles, Blasphème aperçoit son ex-mère qui lui sourit. Comme toujours elle est en soie et or, belle comme une porcelaine de Sèvres. Blasphème lui fait un petit geste de la main qui veut dire : « à plus tard ». Elle n’a pas le temps. Il faut qu’elle retrouve Sun Tzi avant qu’il ne soit trop ivre, donc vite.

Elle demande à un serveur un très bon whisky écossais et trouve Sun Tzi dans la tente indiquée. Il lui fait un accueil enthousiaste, il était temps qu’elle le rejoigne. Elle lui prend le verre des mains et l’oblige à la suivre un peu à l’écart. Elle attaque :

— Écoute-moi, Zéro-Zéro-Un.

C’est elle qui lui a trouvé ce surnom et lui adore qu’elle l’appelle comme ça.

— Il y a quelque chose qui couve. Dante frétille de la lance à venin pire qu’un cobra en rut. Je suis sûre qu’il prépare quelque chose.

L’informaticien, japonais par sa mère et écossais par son verre, fait un petit bruit de bouche méprisant.

— Dante est toujours comme ça. Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ?

— Ce soir…

Elle s’interrompt pour regarder le verre et reprend :

— Dès que possible je voudrais que tu fouines dans son nuage. Je suis sûre que c’est du lourd et pour bientôt.

— Bon, OK, je te dis ça demain après la réunion de cadrage.

Blasphème lui fait un petit baiser sur le bout du nez et le laisse.

Pendant que Zéro-Zéro-Un repart en Écosse, Blasphème retourne vers son ex-mère au milieu d’un groupe de quatre demi-vieux. Blasphème s’arrête pour les observer.

Ces quatre-là ont dû être poissons d’aquarium dans une vie antérieure. Des beaux, genre japonais chers, et avec de longues nageoires qui traînent en chevelure. L’ex-maman joue avec l’olive de son Martini. Elle ressemble vraiment à ce qu’elle est : une des fiscalistes les plus brillantes de Paris. Accessoirement, c’est une amie d’enfance de Marie-Bernadette Laparoisse, la femme d’Hercule. À cause de cette double casquette, elle est une des seules amies du couple. Elle n’a pas eu trop de mal à faire embaucher Blasphème. Par contre si celle-ci est devenue l’éminence grise d’Hercule, elle ne le doit qu’à elle-même.

Blasphème rit et embrasse son ex-mère, les poissons s’éloignent d’un coup de nageoire. Comme toujours elles ne savent pas trop quoi se dirent. Elles se touchent, se sourient. Elles se séparent sans vraiment parler, contentes, mais pas tout à fait heureuses.


Chapitre 2

Blasphème est songeuse. Elle repense à ce jour-là. Elle avait presque dix-huit ans et était allée à la préfecture pour son permis.

Le type, un jeune un peu crasseux, l’avait dévisagée, les seins surtout, et lui avait lâché :

— C’est simple, Mademoiselle, vous n’existez pas.

Blasphème trouvait que ça n’était pas si simple et qu’elle avait l’impression d’exister. Elle devait avoir l’air un peu paumée, alors il avait précisé sans qu’elle ne lui demande rien :

— L’état civil ne vous connaît pas. Comme si vous n’étiez jamais née.

Elle remercia et décida d’appeler sa mère au bureau. À cette heure elle avait une chance de la trouver. Elle devait avoir quelque chose dans sa voix parce sa mère lui donna rendez-vous immédiatement dans une brasserie. Blasphème était sur le point de pleurer en lui racontant. Sa maman passa les commandes et posa sa main sur celle de sa fille.

— Écoute, il ne faut pas se frapper pour ça. Je t’ai déjà raconté, non ?

— Tu m’as dit que j’étais adoptée. Pas que je n’existais pas !

Sa voix montait sans qu’elle puisse la contrôler. Sa mère baissa la sienne.

— Comme tu le sais, tu n’es pas de mon ventre. Tu es arrivée par avion d’un centre de la Croix-Rouge au Liban. Bon, il vaut mieux que je t’explique depuis le début. On est dans les années quatre-vingts et Marie B et moi on traîne un peu, comme tout le monde à l’époque. La politique devient un truc vulgaire. Che Guevara est mort et Giscard est vivant. La jeunesse dorée se tourne vers le fric. Ceux qui résistent encore se lancent dans l’humanitaire. Moi, le fric j’aimais déjà ça et l’humanitaire ça m’emmerdait déja. Je trouvais que c’était un truc de riches oisifs qui faisaient la charité, comme au XIXe siècle en Angleterre. J’ai laissé Marie B y aller et moi, j’ai fait HEC et Harvard. Marie B était très riche, très conne et pleine de bons sentiments, elle a très vite été entourée d’une bande, pas cons, pas riches et pas tellement sentimentaux. Les enfants, les bébés phoques, les dauphins, tout y passait. Dans le tas il y avait un type remarquable. Un beau type genre californien. Il a monté une association pour importer des bébés.

Blasphème tiqua.

— Ne sois pas cynique, explique-moi !

— Ce n’est pas du cynisme. Écoute, tu me diras après. À cette époque la Croix-Rouge internationale avait ouvert des centres dans le monde entier pour rassembler, soigner et éduquer les orphelins qui traînaient un peu dans tous les coins. C’était tout ce qu’il y avait de plus officiel. Le surfeur a eu l’idée de proposer à des couples de nos amis, donc plutôt friqués, d’adopter certains de ces enfants. C’était facile, la Croix-Rouge avait comme un catalogue. Le type promenait ses photos et sa gueule bronzée dans les réceptions que donnaient les parents de Marie B et il n’avait pas de mal à trouver des bonnes âmes. Et comme il y avait des frais, les bonnes âmes signaient des gros chèques et Surfeur est devenu très à son aise.

Elle fit une pause et demanda :

— Alors, c’est moi que tu trouves cynique ?

— Non. Mais il importait des enfants. Bon, OK et moi ? Tu m’as achetée à Surfeur ?

Ex-maman rit.

— Non. Pas du tout. Je débutais ma carrière. Je n’avais ni chat ni chien ni mari. Ça n’était pas pour me mettre à pouponner. Ce qui s’est passé c’est que parmi les clients de Surfeur, il y a eu des types louches qui se sont mis à acheter des petites filles et des petits garçons. Bref, la police est intervenue et, un beau matin, ils ont fermé l’association et mis tout le monde en tôle.

Blasphème trouvait ça long, même si elle sentait qu’on y arrivait.

— Marie-Bernadette du Tylleux aussi ?

— Mais non ! D’abord à l’époque elle s’appelait encore Laparoisse, elle n’a épousé Hercule que l’année d’après. Et puis c’est une vraie histoire, pas un conte pour enfants. On a envoyé Surfeur et sa bande au bagne et on n’a pas trop poussé l’enquête. D’ailleurs je te signale que Marie B n’avait rien fait de mal. Bref, tout était clair. Il restait juste un bébé sans rien, ni preneur ni papiers. Une petite fille, toi. On ne savait pas quoi en faire. Marie B m’a demandé d’être ta marraine en quelque sorte. Je ne pouvais pas refuser, j’étais dans un montage financier un peu délicat. J’avais vraiment besoin de la caution de son père. Je me suis occupée de toi. En fait j’ai engagé du personnel. Et puis je me suis mise à aimer les moments que nous passions ensemble. Et puis à t’aimer. Voilà. Tu sais tout.

— Mais pourquoi je n’existe pas, alors ?

— Je viens de te le dire. Tu n’avais pas encore de papiers quand les douanes ont fermé l’asso. Rien. Tout ce qu’on savait c’est que tu venais du centre de regroupement de Beyrouth. J’avais un client, un type des Affaires Étrangères. Il a arrangé les choses avec les Libanais. Mais pas complètement, il a sauté avec sa voiture avant. Je n’ai jamais pu finir de t’adopter. Pour le permis, ne t’inquiète pas. Je vais t’en avoir un, tout beau tout neuf, par Max. Tu as une préférence pour le nom ?

Blasphème n’avait pas de préférence, simplement, elle ne voulait plus celui d’ex-maman. Elle s’était remise à exister. Tout en y repensant elle salue à droite, à gauche et arrive en bas de l’escalier de la grande terrasse. Le barbouze s’écarte sans poser de question. Elle monte les marches sans se retourner. Le photographe en faction en haut de l’escalier lève son appareil et puis le baisse en la reconnaissant. C’est une vraie beauté, cette Blasphème, élégante et dangereuse comme une belette. Elle a toujours l’air un peu nue sous sa soie mais il lui suffit d’un regard pour calmer le plus excité des dragueurs.

Elle aperçoit Agnès, la femme de Dante, et Marie B qui lui font signe. Elle les rejoint. Pour une fois elles ont l’air d’accord, elles font la gueule toutes les deux.

— Impossible de sortir Gonzague du salon Gainsbar !

Blasphème les tient pour des potiches, ces deux-là, mais elle est de bonne humeur. Elle ne leur dit pas qu’elle s’en fout du rejeton d’Agnès de Saint-Suaire et de Dante du Tylleux. Sans compter que, rejeton du Tylleux c’est sûr, mais de Dante, nettement moins. Il y en a plus d’un qui se souvient que la Saint-Suaire avait traîné dans les beaux draps d’Hercule avant d’épouser le fils. Le Gonzague baladait sa tronche de du Tylleux de pension suisse en cure de désintoxication. Pour l’anniversaire de son peut-être-pas-si-grand-père-que-ça, on l’avait collé avec un infirmier dans un avion privé avec une petite mallette de médicaments et un billet de retour pour sa cure.

Blasphème pose sa main très gentiment sur l’avant-bras de Marie B et murmure sans regarder Agnès :

— J’y vais.

Le salon Gainsbar est un peu en retrait des autres pièces du rez-de-chaussée. Les initiés l’appellent comme ça officiellement à cause d’un tableau de Gainsborough qui y est exposé… Pendant les réceptions on y tient à disposition des invités un très bel assortiment de tout ce qui se fume, se prise ou se gobe sur la planète. Marie B avait juste interdit qu’on s’y injecte des produits parce qu’elle ne supportait pas les piqûres et Hercule qu’on y fume de l’opium à cause de l’odeur.

Évidemment le salon Gainsbar c’est Toys’R’Us pour Gonzague et quand Blasphème y arrive il est en train de tenter de forcer le passage que gardent son infirmier et un gros Noir à oreillette.

Le barbouze connaît Blasphème et il lui jette un regard qui signifie qu’il apprécierait qu’elle s’en mêle avant qu’il ne craque et flanque une beigne au rejeton du patron. Même si le vieux a souvent été lui-même sur le point de le faire il lui faudrait quand même virer le garde du corps, pour le principe.

Blasphème interpelle le divin enfant :

— Gonzague. Non. Va sur la terrasse et n’approche plus Gainsbar !

Le jeune frémit, baisse les yeux et sans la regarder sort par une porte-fenêtre. Les deux gros bras qui peinaient à le contenir ont des points d’interrogation qui leur poussent de partout. Elle les laisse à leurs questions.

Ce n’est pas une histoire dont elle a envie de parler.

Ça remonte à trois ans, elle commençait à devenir quelqu’un à 5/5. Gonzague était de passage, viré de sa pension ou bien en fin de cure de désintoxication. Avec lui, pas de surprise, c’est l’un ou l’autre.

Sa mère était partie le chercher et, en même temps, avait ramené de Suisse une pauvre petite chose, très jolie et très tremblante, qui avait passé presque six mois prisonnière d’une secte. Les sectaires avaient abusé d’elle avec beaucoup de dynamisme et d’imagination, le tout au nom du Tout-Puissant. Marie B l’avait sortie de là. À force de gentillesse, la petite s’était mise à sourire puis à parler. Elle avait éclos, pour ainsi dire. C’était maintenant une belle jeune fille. Une belle jeune fille que Gonzague s’apprêtait visiblement à sauter quand Blasphème entra dans la bibliothèque.

Le Petit Prince de la défonce l’avait allongée sur une table et défaisait la ceinture de son pantalon. Elle, après son stage chez les adorateurs de Dieu, elle ne savait pas dire non. Tout le monde connaissait son histoire dans la maison. Blasphème n’avait pas trop réfléchi. C’était la mode des grosses ceintures cloutées, elle défit la sienne sans faire de bruit et cingla les petites fesses roses du Don Juan qui poussa une sorte de brame, au moins autant d’indignation que de douleur. L’imbécile se retourna. Mauvaise pioche ! Le deuxième coup faillit l’émasculer.

Blasphème aurait dû en rester là mais elle était en colère contre cette famille d’arrogants princes du CAC 40. Elle en avait marre que Dante la regarde comme si elle passait son temps sous le bureau de son père. Hercule la possédait, comme il possédait un cuisinier mondialement connu et des chevaux qui gagnaient toutes les courses. Marre aussi que la gentille Marie B la traite comme une espèce de nièce adoptive méritante. Bref, Blasphème s’était lâchée.

Quand elle arrêta de frapper, le cul de Gonzague avait l’air d’un steak haché. Il demandait pardon en pleurant. Elle rabattit la robe de la gamine qui n’avait pas osé bouger, l’aida à se relever et l’emmena. Le lendemain Gonzague était reparti au pays des coucous. Personne ne parla à Blasphème de l’incident. La petite resta un moment et puis partit, elle aussi. Depuis Gonzague-la-défonce regardait Blasphème comme un mulot regarde un faucon. Terreur et fascination.

Blasphème n’a pas envie de retourner vers la terrasse. Elle s’assoit sur un canapé doré et joue avec la lanière de sa chaussure. Elle se demande où elle en est avec sa rage.

La question se pose. Elle est reconnue, admirée par les uns et haïe par les autres, mais elle existe pour tous, alors pourquoi cette colère froide et silencieuse qui l’envahit dès qu’elle a à faire à eux, à n’importe lequel d’entre eux, même à Aymé le mal aimé.

Elle est loin dans ses pensées quand elle sent qu’on s’assoit près d’elle. Le type de tout à l’heure, celui à la larme tatouée, lui sourit en lui tendant un verre en cristal. Décidément il n’est pas timide, le tatoué.

— Du Glen Ahr Morh, un mythe, une île minuscule du côté de l’Écosse, cinquante mille habitants, des pêcheurs et des cultivateurs. Origine garantie.

Elle prend machinalement le verre, quelque chose qu’il a dit chatouille quelque chose qu’elle a pensé. Elle fait celle qui a mal entendu, il répète :

— Origine garantie.

Elle sourit.

— Voilà, c’est ça. La manie des origines.

Comme son compagnon de sofa et de scotch a l’air d’attendre quelque chose, elle lui demande :

— Vous trouvez que c’est si important, l’origine ?

Il prend le temps de réfléchir.

— Pour les scotchs, j’en suis sûr. Pour les gens c’est plus compliqué. Pour eux – il montra la terrasse – c’est la clef de tout. Pour moi c’est un moyen de faire croire aux gens sans avenir qu’au moins ils ont un passé. Un rétro-destin en quelque sorte. Et toi, tu en penses quoi ?

— Que, si tu veux, on peut se tutoyer.

Il sourit, pas impressionné. Elle reprend :

— Tu es un ami d’Aymé ?

— Je suis l’ami d’Aymé. Je suis aussi le fils de Pavel Dorgass. Donc aussi l’invité d’Hercule et de Dante.

— Ça fait beaucoup ! Presque trop.

Elle est sincère.

— Oui. Tu as raison, c’est trop. Je ne comprends pas ce que je fais là. Hercule ne désapprouve pas tellement la liaison avec son fils mais il tient à ce qu’elle reste discrète, secrète en fait. Il dit que ses clients puritains ou saoudiens n’apprécieraient pas. Aymé non plus ne tient pas tellement à publier les bans, mais lui c’est parce qu’il n’arrive pas à se faire aimer. En réalité il n’y a que Dante qui a une raison de me vouloir ici. Une raison que je ne comprends pas, mais une raison.

Blasphème se tait. Elle ne veut pas casser le fil et sent que Larme-à-l’œil hésite à poursuivre. Elle prend le verre qu’il continuait à lui tendre et se présente.

— Moi, c’est Blasphème.

Il a l’air surpris et puis pensif. Un air de chat qui lit une nouvelle de Colette et qui ne sait pas trop s’il aime ça. Il la regarde mieux.

— La Blasphème ? Enfin, je veux dire, cette Blasphème-là ?

— Oui. Je crois bien que tu es le seul de la fête d’en haut à ne pas savoir qui je suis. Et sans vouloir jouer les vedettes, même en bas, pas besoin qu’on me présente. Tu as l’air surpris.

— Je suis surpris.

Avant qu’il ne développe, elle l’interrompt :

— Tu ne m’as pas dit comment tu t’appelles. Tu as donné le nom de ton père mais pas le tien.

Blasphème savait ce qu’elle faisait. Couper la parole à quelqu’un qui a du mal à se décider à parler, c’est comme faire un croche-pied à un parachutiste qui a du mal à se lancer. Ça aide. Et d’ailleurs, ça marche. Il dit :

— Davaï.

Il ne lui répond pas qu’elle, elle a donné son prénom mais que pour ce qui était du nom du père, elle allait avoir du mal. Comme il a un peu honte de penser ça, il continue :

— Il y a un mois, Dante m’a demandé de passer à son bureau. J’ai cru que c’était pour me persuader de laisser tomber Aymé mais j’y suis allé quand même. Après tout Dante, Aymé et moi, on se connaît depuis toujours et même depuis avant d’être nés dans un sens. Quand on était gosses, on allait souvent skier ensemble ou faire de la voile pendant que nos pères faisaient du fric.

Blasphème fait tourner le reste de glace dans son verre. Et dit, comme pour elle-même :

— Le whisky, c’est le cognac du con.

Elle sait bien que Larme-à-l’œil, lui aussi, est d’origine contrôlée et elle commence à ne plus tellement l’aimer. Davaï ne se vexe pas mais croit qu’elle se désintéresse de son histoire. Il reprend :

— Donc je vais voir Dante qui me demande si j’ai toujours mon squat d’artistes de la rue Louise de Vilmorin et sans attendre la réponse il me balance qu’il lui faut le bâtiment pendant un mois. Il payait ce qu’on voulait et après, il libérait les lieux. J’essaie de lui expliquer qu’un squat de plasticiens comme Art’n Art, ce n’est pas une SARL, mais il s’en fout et me demande juste de me débrouiller.

— Tu ne lui as pas demandé pourquoi, à Junior ? Ça m’étonnerait fort qu’il abandonne la banque pour monter des entreprises artistiques…

— En gros il me répond que ce n’est pas pour répéter un spectacle de rue mais que je n’ai pas besoin de savoir.

Blasphème sourit à l’idée de Dante au Festival international de théâtre de rue d’Aurillac, maquillé comme un saltimbanque. Elle fait remarquer :

— Prestidigitateur, ça lui irait bien, comme à tous les financiers.

Elle sait que Davaï a tout dit maintenant. Ce n’est pas la peine qu’il la croie trop intéressée. Elle décide de faire un peu de fumée.

— Aymé, il en pense quoi ?

— Il n’en pense rien, je crois qu’il ne sait pas. Aymé, depuis l’an dernier, quand je lui parle de son frère il fait l’huître à qui on parle de citron.

— Tu veux dire depuis la réunion ?

— Depuis Yalta, oui. Tu sais, on n’est pas invités les mêmes jours, toi et moi. C’est pour ça qu’on ne s’était jamais vus mais on est invités aux mêmes endroits. Tu peux dire les noms.


Chapitre 3

Yalta, c’était exactement un an plus tôt. La fête des cinquante-quatre ans d’Hercule. Son cadeau, c’était le bateau sur lequel ils s’étaient tous retrouvés : les parents, les deux fils et une trentaine d’amis. Un beau soixante mètres avec ce genre de peinture qui change de teinte selon la lumière. Noire le matin et presque rouge le midi. Un bateau plein d’antennes pour pouvoir être là et ailleurs en même temps.

Hercule avait fait jeter l’ancre en face de la vieille ville. Tout Yalta avait profité du feu d’artifice qui accompagnait le gâteau. Le maire avait dépêché une vedette des douanes qui patrouillait à proximité.

La mer Noire n’est en général pas très agitée mais, ce soir-là, elle est lisse et brillante comme le satin d’un cercueil.

Les du Tylleux se sont installés sur le pont supérieur à l’écart des invités. Tous savent pourquoi ils sont là. Hercule parle. Lentement il donne la liste des compagnies qu’il contrôle soit directement soit indirectement. Il y a peu de surprises. En gros, c’est ce que Money Magazine a publié juste avant l’anniversaire. Neuf sociétés dans cinq pays, grosses, mais pas suffisamment pour intéresser les gouvernements. 5/5 est présente dans toutes mais jamais majoritaire. Hercule est lui aussi présent dans toutes, mais avec de discrètes participations. Ça, tout le monde le sait.

Le plus intéressant, c’est quand Hercule décrit les liens entre les différentes sociétés et qu’il explique pourquoi ce serait une erreur de séparer ce qu’il a eu tant de mal à rassembler. Une erreur du genre suicide. Les deux fils se figent. Ils comprennent qu’il n’y aura pas de partage.

Hercule est violent mais pas sadique. Il ne les laisse pas attendre avant de continuer.

Donc il n’y aura pas de partage. La totalité à un seul. Dante se redresse et Aymé se tasse. Hercule ajoute qu’il ne sait pas encore lequel. Dante s’affaisse. Sa mère et sa femme décroisent les jambes. Hercule leur fait un signe, un seul signe pour toutes les deux.

Alors voilà. Il a fait mettre à leurs noms cinq cents unités en cash et en parts de sociétés. Les frères du Tylleux haussent les sourcils. Un demi-milliard, ça commence à mériter un peu d’attention. Ils ont un an et un mois pour jouer avec. À la fin on fait les comptes et il décide. Le perdant pourra garder ce qu’il a fait avec son demi-milliard.

Dante a repris du poil de la bête. Ça fait un moment qu’il travaille avec son père, et il ne voit pas comment Aymé peut le battre à ce petit jeu. Dans sa tête il commence à monter sa stratégie. En gros pendant dix mois il se la joue Hercule, il achète, vend, contrôle, et par-dessus tout verrouille ses positions en bourse. Il est certain que c’est surtout à la fin qu’Hercule les attendra. Les trois mois qui restent il fait baisser les sociétés d’Aymé. Quand sa mère se lève et vient vers lui, il a retrouvé toute sa morgue. Et quand elle lui demande :

— Tu savais ?

Il répond sans sourire :

— Je savais qu’il avait inventé un truc un peu tordu pour ne pas avoir l’air d’abdiquer. Et vous, vous saviez ?

— Moi ? Tu sais bien que ton père ne me dit jamais rien. Par principe.

Elle n’a pas l’air triste en disant ça. Dante ne relève pas et désigne son frère du menton.

— C’est surtout lui qui va souffrir. Depuis toujours, il pense qu’il est votre fille préférée et que son père l’ignore. Il va se faire écraser par son demi-milliard.

Marie B ne le reprend pas. L’homosexualité d’Aymé ne l’a jamais choquée. Elle regarde Aymé, seul, appuyé au bastingage. La colline de Yalta est très noire derrière sa tête. Un peu à l’écart, Hercule parle avec Agnès. Elle note qu’ils se tiennent un peu trop près l’un de l’autre, comme le font les êtres dont les corps un instant emmêlés ont du mal à retrouver la distance de convenance. Marie B sait la rumeur qui concerne son mari et sa belle-fille, Dante aussi. Ni l’un ni l’autre ne s’en préoccupe. Marie B n’a jamais aimé Hercule et pour Dante, sa femme est le plus beau et le plus coûteux des esclaves, c’est tout.

Dante parle mais sa mère n’écoute pas. Il tire sur les diamants de son bracelet. Un geste de petit garçon qui la touche plus qu’elle ne l’aurait cru. Elle répète :

— Tu penses qu’Agnès savait ?

Dante fait une sale petite moue. Pendant une seconde, il a l’air d’un teckel haineux. Il parle sans desserrer les lèvres :

— Quelle idée ! Agnès se fiche passionnément de ce qui peut m’arriver et je vois mal père lui demander conseil.

Il fait une pause. Le mot « conseil » a connecté des circuits. Pas seulement dans sa tête à lui. C’est sa mère qui demande :

— Blasphème ?

Dante encaisse. Il essaye de garder un peu d’aplomb. Il crache :

— La sale petite intrigante ! Bien sûr qu’elle savait. C’est sûrement elle qui a glissé l’idée à l’oreille de Père. Maintenant elle n’a plus qu’à s’assoir et à attendre un an et un mois qu’Aymé s’en aille. Il n’y aura plus que moi.

Comme il sent qu’il perd pied, qu’il va se ridiculiser, il décide de s’en prendre à sa mère.

— Vous avez eu une bien mauvaise idée en nous collant cette vipère dans les pattes. Je sais bien que sa mère vous est chère mais vous auriez mieux fait de lui donner Le Caire ou Bangkok à diriger, à Super-Geisha…

Marie B soupire et s’éloigne. Elle lui fait un baiser du bout des lèvres et décide de le gronder comme quand il était petit.

— Tout à l’heure homophobe et maintenant raciste… Serais-tu devenu vulgaire ?

Elle retrouve Aymé, toujours appuyé au bastingage à regarder la nuit ou bien la mer, à regarder ailleurs. Lui aussi se demande à quoi ça rime, ce combat de fils. Curieusement il ne lui vient pas à l’idée de refuser l’affrontement. L’emprise de son père est si forte qu’il sait qu’il ne se dérobera pas.

Sa mère le sait aussi. Elle lui tend une coupe de champagne.

Puis lui suggère :

— Embauche Blasphème.

C’est une ingérence, presque une trahison, mais elle voit encore le rictus qu’a eu Dante en parlant de son cadet. Elle revoit Hercule jeune, sa morgue, son mépris. Elle repense aux débuts de son mariage. Ses parents dans le salon du château des Essards qui lui annoncent comme on énonce un verdict : « Ce sera du Tylleux ». Elle s’en fiche. Elle connaît Hercule, elle sait que lui et son père sont alliés. Ils partagent le même orgueil, les mêmes certitudes et, même si elle ne le sait pas à l’époque, le même mépris pour tout ce qui n’est pas de leur rang. Elle ne comprendra que plus tard, pendant leurs fiançailles, que par-dessus le snobisme banal de ces deux héritiers il y a une vraie détestation des gens de peu. Elle comprend que pour eux dans l’expression « vielle fortune », « vieille » veut dire « légitime », que pour ces deux-là, les pauvres ne sont pas tout à fait des êtres comme eux.

Presque spontanément, elle reporte sur Hercule la haine qu’elle a eu à l’égard de son propre père. Une haine aveugle d’héroïne romaine. Elle ne réalise pas encore qu’en plus de cette haine, elle a aussi reçu le mépris pour sa mère, le mépris pour les femmes bien sûr et en premier lieu le mépris pour elle-même.

Marie B regarde la mer à côté d’Aymé qui se tait. L’obscurité ne dissimule rien de la peur qui les unit. Elle voudrait l’aider un peu mais elle a peur de l’humilier. Alors elle a recours à une ruse de mère, une ruse de femme, elle se met en danger.

Doucement elle desserre les mains de son fils qui sont comme soudées au bois de la rambarde et l’entraîne vers un sofa un peu à l’écart. Personne ne fait attention à eux. Dante a rejoint Agnès et Hercule. Dans une minute, on laissera monter les invités. Elle commence à raconter :

— J’avais vingt ans, ton père presque trente. Une différence d’âge normale pour moi et mes amies d’alors. Nous savions toutes que dans notre milieu il en avait toujours été ainsi et nous trouvions même un certain plaisir à scandaliser les autres filles. Ma meilleure amie, Pauline, la mère de Blasphème, me parle de fuguer.

Aymé s’étonne qu’elle lui raconte ça. Au moment où il va le lui faire remarquer, elle le coupe :

— Attends. Ce que je vais te raconter, c’est un secret. Personne ne sait sauf Pauline. Donc, je ne m’offusque pas des dix ans de différence mais ton père me regarde et m’a toujours regardée comme il regarde ses chevaux ou ses tableaux. Même admiration d’amateur et même orgueil de propriétaire.

Alors, un soir où je suis seule à Paris je me décide et j’emprunte à une bonne des vêtements, ceux qu’elle porte quand elle sort. Une petite jupe en cuir, très petite, et un chemisier un peu transparent. La bonne est plus mince que moi, je suis un peu serrée. Avec Pauline, on avait acheté de la lingerie en Italie, et je me sers des maquillages de la domestique.

Aymé est mal à l’aise. Il imagine sa mère et il a peur de ce qu’elle va lui dire.

— Je suis allée à l’entrée du parc, là où les voitures tournent lentement. J’ai fait comme les autres filles, je me suis appuyée contre un arbre. Je n’ai pas attendu longtemps. En m’approchant de la première voiture j’ai réalisé que je n’avais aucune idée des prix. À la sororité, ce n’est pas le genre de chose qu’on t’apprend. Par contre pour tout le reste je savais. Ann Arbor est une bonne fac et les types des fraternités veulent les mêmes choses que les clients du Bois.

Aymé demande, plus pour l’interrompre que pour savoir :

— Mais pourquoi avez-vous fait ça ?

Il est presque sûr de savoir mais il a peur des détails.

— Au petit matin, j’avais un paquet de billets dans mon sac. Je me souviens que j’avais trouvé la somme un peu ridicule. Au petit matin je n’avais plus de corps à moi. J’étais désincarnée et j’avais un prix. Bref, j’étais prête à épouser ton père.

— Plus de corps ?

— Oui, ces types m’avaient dépecée. Ils avaient acheté mes fesses, mes seins, ma peau et ils m’avaient laissé du papier. Je ne sais pas si tu peux comprendre…

Aymé peut, Aymé sait. Il n’a jamais eu de corps. Quand il fait l’amour il ne sent rien, ni plaisir ni excitation, rien que l’envie de satisfaire son partenaire. Il se demande s’il doit dire cela à sa mère…

La mer est noire à l’exception du sillage argenté d’une vedette. Du coin de l’œil Aymé sent quelqu’un qui s’approche. Sans regarder, il enchaîne :

— L’autre jour après le conseil de surveillance un type a raconté une histoire drôle :

« C’est un homme qui demande à une femme dans un bar :

— Pour cinq millions de dollars, vous coucheriez avec moi ?

La femme dit oui en riant. Le type continue :

— Pour un million, vous coucheriez ?

La femme hésite et fait oui. Mais moins fort. Le type reprend :

— Pour cinq cents dollars ?

La femme s’indigne :

— Vous me prenez pour une prostituée ?

Le type conclut :

— Depuis votre première réponse, je ne me pose plus la question. Là, je suis juste en train de discuter le prix. »

Le rire d’Hercule sonne par-dessus la musique et les conversations :

— Aymé raconte des histoires de bar à sa mère. Eh bien voilà qui est inattendu !

Aymé ne dit rien. Marie B sourit à son mari et précise :

— Aymé raconte une histoire drôle à sa mère qui ne la trouve pas drôle mais tout à fait bienvenue. Dites-moi, mon ami, est-ce que je peux mettre un peu d’argent dans votre petit concours ?

Hercule se raidit. Il déteste que sa femme lui rappelle qu’elle est la troisième fortune de France et que c’est sur ses capitaux à elle qu’il a garanti 5/5 au début. Il lâche :

— Un peu ?

Elle précise :

— Un demi-milliard, comme vous.

Hercule voudrait faire celui qui est au-dessus de tout ça, mais il ne peut s’empêcher de faire remarquer :

— Un milliard. Deux demis ça fait un milliard.

Elle rit.

— Je suis niaise je sais, mais pas au point de ne pas savoir ça. Non, je parlais de mettre un demi-milliard à disposition d’Aymé.

Hercule accuse le coup. Aymé lâche un bruit aigu. Un bruit de jouet de baignoire sur lequel on a marché. Hercule se cambre.

— Vous allez fausser le jeu.

Elle lui fait face, c’est rare.

— Le jeu ? Faire se haïr vos fils est un jeu ? Si vous manquez à ce point de distractions, pourquoi n’allez-vous pas tuer des tigres au Bengale comme tout le monde ?

Hercule regarde alentour. En voyant que personne n’a pu les entendre, il se détend et la salue d’un signe de tête.

Marie B se tourne vers Aymé et avant d’aller rejoindre ses invités déclare à son fils :

— Un demi-milliard et Blasphème.

La mer Noire décidément s’en fout de leurs milliards. Depuis Darius, les riches la lassent. Elle les trouve prévisibles. Elle repart jouer avec les girelles et les oblades.


Chapitre 4

Aymé descend l’escalier de fer. Il a envie de vomir. Il s’immobilise un moment avant d’atteindre le pont principal, la tête lui tourne. Il sent dans son dos comme un élancement, un peu à gauche, à hauteur du cœur. Il sait tout à fait de quoi il s’agit. C’est là que, presque toutes les nuits, une ombre enfonce en riant un poignard à lame fine. Au moment où il bascule en avant, elle l’attrape par les cheveux puis le force à la regarder bien en face. Aymé se réveille toujours avant de la reconnaître. Tout à l’heure quand Hercule a ri, Aymé a cru reconnaître ce rire.

En se retournant, il aperçoit Dante qui lui fait un petit salut ironique de la main. Il descend encore une marche et regarde la foule des invités. En bas de l’escalier, il voit Davaï qui discute avec un type au crâne rasé. Plus loin deux hommes, vieux et gros, serrent de près une femme magnifique. Elle rit et porte la main à un collier qui brille fort à son cou très fin, un cou de reine d’Égypte. Elle a un air vaguement oriental et les lèvres épaisses. Aymé la connaît et l’admire. Il se dirige vers elle. Elle lui tend la joue, ses deux courtisans s’écartent poliment mais pas trop, après tout, ce n’est qu’Aymé.

— Josépha. Quel plaisir ! Comme tu es belle…

La belle lui rend son baiser et présente ses compagnons :

— Tu connais Phil Bormann, le directeur de l’Opéra de Chicago, et Pierre-Luc des Essey, mon premier mari.

Aymé les connaît, ils font tous les deux partie du directoire de 5/5. Il est de notoriété publique que Phil a acheté l’Opéra de Chicago pour l’échanger à Pierre-Luc contre Josépha des Essey alors en pleine ascension au pays des divas. Loin de les faire se haïr, le marché a scellé une sorte d’amitié de requins blancs entre les deux hommes. Ils ont l’air surexcités, comme des gosses qui auraient trouvé un nouveau jeu. Josépha les regarde en souriant. Elle interpelle Aymé :

— Ces deux-là veulent me vendre aux Chinois. Et ça les amuse.

Comme Aymé se contente de sourire sans trop comprendre, elle ordonne d’une main molle :

— Phil, raconte à Aymé.

Phil hésite et regarde Pierre-Luc qui lui fait signe qu’il peut.

— Bien sûr qu’on ne va pas vendre Josépha… Mais la louer, ça nous intéresse. La Chine, c’est plein de Chinois avec des oreilles et des sous qu’ils serrent dans leurs petits poings.

Pierre-Luc lève un doigt et Phil continue :

— Comme en France, une infime partie d’entre eux aime l’opéra. Mais une infime partie des Chinois, ça fait autant de mélomanes que la France compte d’habitants. On a décidé que Josépha serait leur idole pour cent ans. À Shanghai j’ai des connections, ils sont prêts. Et si Shanghai marche Guangzhou court.

Josépha demande :

— C’est un proverbe chinois ?

— Ça pourrait. Ensuite il y a tout l’Est et puis Hong Kong et Xiamen et…

Josépha lui donne une petite bourrade comme pour le remettre sur les rails.

— Bon, mais la Chine c’est la Chine et il faut qu’à Pékin le ministère de la Culture soit d’accord. Localement, on a du monde. À Guangzhou le maire est mélomane et francophile. Quand on a dit « Josépha des Essey », non seulement il a dit oui, mais il a même refusé les petits cadeaux. Mais, il a besoin de l’accord de Pékin. Et à Pékin, nos petits cadeaux, ils s’en tirent les nattes…

Josépha s’inquiète.

— Ils ont encore des nattes, à Pékin ?

— Plus tellement. C’est une expression. À Pékin, ce qu’ils veulent, c’est inviter Josépha officiellement dans le cadre d’un accord culturel avec la France. Il y a justement un accord qui se prépare en ce moment mais on est embêtés parce qu’avec le ministre de l’Agriculture, on n’est pas au mieux depuis l’histoire des OGM. Il nous boude.

Aymé se dit qu’il serait courtois de paraître s’intéresser. Il rectifie.

— De la culture. Tu as dit de l’agriculture.

Josépha éclate de rire et Pierre-Luc décide que c’est à son tour de faire le beau.

— Non de l’agriculture. L’accord en question prévoit que l’INRA cède gracieusement à son homologue chinois quinze truies, haut rendement, plus de 40 % de graisse. Ils veulent bien appeler cette nouvelle race des truies Josépha… Mais côté culture, ils ont leur poulain : un ancien amant de la nouvelle autoproclamée première dame de France.

Josépha fait remarquer :

— Ça pourrait être n’importe qui.

— Vrai. D’ailleurs c’est n’importe qui. Un chanteur obsolète dont les ventes s’effondrent si on arrête la promotion cinq minutes. Bon, et pour ne pas lasser, on voudrait bien que 5/5 mette un peu d’huile. La maison de disques du ringard est sous perfusion.

En entendant 5/5 Aymé s’intéresse. Il demande :

— Père ?

Phil lâche un soupir. C’est vrai qu’intéresser Hercule aux malheurs d’une soprano en Chine, ce n’est pas gagné. Et pour ce qui est de Dante c’est carrément perdu d’avance. Phil insinue :

— Ta mère ?

Aymé a l’habitude de compter pour rien mais là, il trouve que ces deux-là exagèrent. Il dit :

— Moi !

Avant que Phil et Pierre-Luc ne s’esclaffent comme des otaries dans une conserverie de Douarnenez, il précise :

— On crée une joint venture autour de Josépha avec l’INRA et on négocie sans passer par les ministères. Comme on avait fait pour les tulipes.

Phil et Pierre-Luc ne rient pas, ils regardent Aymé comme s’ils venaient de le voir apparaître dans un nuage de fumée et d’étincelles. Aymé apprécie. Il continue :

— Voilà, je prends Josépha-Chine à mon nom et je mets ce qu’il faut. En échange je veux cinquante pour cent de la recette.

Les deux gros sursautent. Si on pouvait crier bouche bée, c’est ce qu’ils feraient.

— Cinquante !

— Cinquante, en yuan.

— En yuan !

En les entendant, Josépha s’esclaffe. Elle leur fait remarquer qu’ils sont ridicules. Elle prend Aymé par la hanche, c’est la première fois qu’elle le touche autrement que du bout des lèvres.

— Il y a juste une chose. Pour les truies ne pourrait-on pas trouver un autre nom ?

Aymé fait mine de réfléchir. Il s’attendait à ce qu’elle couine un peu. Il lui sourit en pinçant doucement le bourrelet mignon que la belle cantatrice a de plus en plus de peine à dissimuler. Il explique :

— Mais non, c’est tout à fait important, ce nom. Tu connais Valie, en entendant qu’on évince son ex-amoureux elle va faire une crise de nerfs. Quand elle découvrira qu’on t’échange contre une truie, elle va piquer un fou rire. Je pense même qu’elle défendra le projet.

Josépha fait semblant de trouver ça rusé, ses deux amis ne font pas semblant, ils trouvent ça très malin. Ils n’osent pas demander à Aymé ce qui lui arrive de se prendre pour un du Tylleux, comme ça, d’un coup. Il y a une demi-heure, en le voyant approcher, Phil avait fait remarquer à Pierre-Luc que la fille aînée d’Hercule avait l’air préoccupée. Pierre-Luc qui n’aimait pas être en retard d’une finesse, lui avait demandé s’il parlait bien de la sœur de Dante et les deux avaient ri, mais pas Josépha. Elle aimait la sensibilité d’Aymé, et pour avoir été l’épouse de l’un et de l’autre, elle ne connaissait que trop bien leurs bravades de bidasses.

En attendant, Aymé s’adresse à eux :

— J’apprécierais que vous passiez me voir après la réunion de demain. On pourrait parler de tout ça un peu plus en détail. Josépha, si tu veux te joindre à nous tu es bien sûr invitée.

Il les laisse là, un peu sonnés. Il continue sa route vers Davaï, après tout c’est vers lui qu’il allait avant de tomber sur Phlic et Phluc. Il sourit. C’est Blasphème qui les appelle ainsi. En pensant à Blasphème, il se rembrunit. Il ne sait pas s’il doit accepter l’offre de sa mère. L’argent n’est pas un problème et il sait déjà qu’il dira oui, mais s’allier au bras droit de son père, c’est une autre affaire. Il est si pensif qu’il se cogne presque à Davaï qui se méprend et lui fait un petit baiser de fiancé.

— Ça va ? Tu as l’air bizarre. Pas bizarre comme d’habitude, bizarrement bizarre.

— Oui, je le sens comme ça. Il y a des choses qui bougent. Viens, c’est secret jusqu’à demain mais jusqu’à demain tu ne me quittes pas.

Il l’entraîne à l’écart et lui explique le combat des fils. Il lui dit aussi que grâce à sa mère, il a le double de son frère, mais qu’il ne sait pas trop s’il va le faire savoir ou pas. Il demande l’avis de son amant. Après tout le fils de Pavel Dorgass a sûrement des choses pertinentes à dire sur une baston de millionnaires.

— Bien, ma perle. D’un côté, savoir que tu es adossé à ta Laparoisse de mère, ça risque de t’ouvrir pas mal de portes, mais d’un autre, ça va te faire passer pour une nouille qui a besoin de sa maman.

— Ce que je suis, non ? Une nouille qui a besoin de sa maman.

— Ne recommence pas, mon Aymé tout en sucre. Tu n’es ni ton père ni ton frère, c’est entendu, mais ça laisse beaucoup de choses à être. Ton père est un anthropophage fonctionnel, ton frère un anthropophage gastronome. Toi, à part que tu n’aimes pas la chair humaine, tu es un du Tylleux pur-sang. Prends les millions, ce sont tes dents, des dents dures et précieuses comme du diamant. Mords, tue, égorge, fais un carnage. Tu verras, après tu seras le très véritable et très vénéré Aymé, fils du très regretté Hercule, frère de feu le très méprisable Dante. Le cadeau ce n’est pas les cinq sacs de ta mère, le vrai cadeau c’est ton frère, lourd et puissant comme un taureau de Miura, et comme un taureau de Miura aveuglé d’orgueil et de haine. Tue mon frère de lit, tue ton frère de sang.

Davaï s’exalte, il parle fort. Il est le fils de Pavel et le petit-fils du grand Basil de Kiev. Comme eux, il veut des têtes coupées à ses pieds, des têtes aux lèvres closes et aux regards vides. Aymé le regarde un peu inquiet, très amoureux, et il décide à cet instant de prendre Blasphème à son service. Elle sera son dragon de guerre et d’apparat. Il frôle Davaï qui comprend et ils partent enlacés.

Dante les regarde. Comme tous les homophobes, il méprise les hommes qui s’enlacent et n’arrive pas à les craindre. Il s’éloigne vers la salle de transmission à l’avant du bateau. Il va faire la seule chose qu’il aime vraiment faire : faire fortune.

La salle de transmission occupe tout l’avant du pont supérieur. Que des panneaux transparents sur l’avant et presque aucune ouverture ailleurs. De là, on commande le navire. Tous les instruments sont lisibles depuis un fauteuil style fauteuil d’aviation qui fait face à la proue.

Séparée de la passerelle de commandement par une cloison vitrée insonorisée, il y a la salle de transmission proprement dite. Une longue table en acajou et six fauteuils en occupent le centre. Un peu partout, des écrans. Trois d’entre eux sont allumés, face à une banquette en cuir blanc qui s’incline dans tous les sens. Dante s’allonge et règle le sofa : ni vraiment couché ni vraiment assis, il allume les autres écrans et se concentre.

Londres est déjà ouverte, Wall Street aussi, Hong Kong ferme. Il reste là, dans la pénombre. On dirait qu’il dort presque. En réalité ses mains sont posées sur deux tablettes souples et discrètes. Il commande tout sans les bouger. Il regarde la courbe de 5/5 dans les trois bourses. Elle est mauve et brillante et semble suivre d’autres courbes multicolores. C’est normal, toutes ces sociétés font parties du Groupe. Elles sont gérées par le même algorithme et donc évoluent à peu près en même temps, dans le même sens. À peu près seulement, soixante pour cent des transactions sont encore faites à la main par des traders en chair et en os et ils peuvent, s’ils pèsent assez lourd, faire bouger les lignes.

Dante s’étire et cligne des yeux. Il essaye de deviner lesquelles de ces courbes sont à lui maintenant et lesquelles sont tombées dans l’escarcelle de son frère.

Il calcule : au moins deux grosses, peut-être trois. Pour son frère il verrait bien TLE-Prod et Hwajang-Beauty, la boîte coréenne de cosmétique, et peut-être une boîte d’édition, Sud-Giga par exemple, pour le côté intello. Dante regarde son visage souriant qui se reflète sur l’écran face à lui. Il trouve ça amusant, ce petit jeu. Il affiche les trois sociétés sur les trois écrans. Il additionne, il calcule des ratios, puis il lâche un petit sifflement de merle en rut. Elles ont du muscle, ces trois boîtes de pédé. Mises ensemble elles pèsent presque autant que DP, la branche Pétrole. À propos de DP, il se la verrait bien comme dotation, la Du-Tylleux-Petroleum. Il ferme les yeux pour en rêver. Il sait bien que jamais son père ne lui lâchera la DP. Ce serait comme donner une Kalachnikov à un joueur qui participe à un tournoi de badminton. La DP, c’est dix sociétés dans cinq États différents. C’est aussi deux raffineries et trois pétroliers géants qui attendent quelque part les ordres pour aller décharger ici ou là. Comme dit son père : « On paye en liquide, pas vu pas taxé, le cache-cash parfait ». Dante a envie d’applaudir comme le petit garçon qu’il n’a jamais été. Il ouvre les yeux. Sur l’écran, à côté de son propre visage, surgit celui de son père qui sourit.

— Je vois que tu es déjà en lice. Pourtant, je ne ferai les annonces que demain à la réunion du Directoire.

Dante ouvre la bouche pour protester mais Hercule ne lui en laisse pas le temps.

— C’est bien pensé. TLE et H-Beauty, ce sont les deux plus belles progressions sur trois ans. Et puis disons que c’est dans la culture de ton frère. Sud-Giga, par contre, je trouve cela ludique. Plus personne ne lit.

— Plus personne ne lit de livres, tu as raison, mais je pense qu’il faut à mon frère une niche où il pourra se ressourcer, se retirer du monde et de ses combats.

— Tu veux dire une niche pour laquelle il dépensera son énergie et son argent au lieu d’affronter l’économie réelle.

— Oui, un refuge dispendieux. Où il pourra se cacher quand je l’aurai battu, un abri où lécher ses plaies. Davaï l’y rejoindra peut-être. Est-ce que Pavel ne va pas s’en inquiéter, disons, trop tôt ?

— Pavel ? S’inquiéter de son imbécile de fils ? Non, Pavel s’en fout comme du mausolée de Lénine de ce que peuvent devenir nos deux tourtereaux. Et toi ? Tu as pensé à quoi, pour toi ?

Dante se raidit. Il n’ose pas lancer les deux lettres qui lui picotent les lèvres. Hercule murmure :

— La DP, ça te conviendrait ?

Dante saute de son fauteuil en entendant ça, il manque de tomber. Hercule le laisse se remettre. Il redemande :

— Ça te conviendrait ?

Dante fait oui. Il aimerait en dire plus mais il a peur d’être ridicule. Il sait combien son père déteste qu’on montre ses émotions. Il réussit malgré tout à avoir une voix presque normale pour s’enquérir :

— Mais est-ce que cela ne va pas rendre la compétition trop inégale ?

— Quelle compétition ? Je veux que tu me débarrasses de ton frère, c’est tout. Je pensais que tu l’avais compris.

Dante, tout Dante du Tylleux qu’il est, accuse le coup. Il ne peut s’empêcher de faire remarquer :

— Mère en mourra.

Hercule se contente de hausser les épaules. Son fils l’énerve avec cet accès de sensiblerie. Pour l’en punir il ne lui dit pas que sa mère a, depuis une heure, favorisé son frère. En partant il a une idée et lance à son fils :

— Veux-tu que je te prête Blasphème ?

Le coup porte. En plein. Dante est humilié, et furieux de l’être. Il voudrait arriver à ne rien dire ou alors quelque chose d’ironique et désinvolte.

— Je n’ai pas besoin de ta geisha pour écraser ton fils.

Hercule ne relève pas l’insulte indirecte.

— Comme tu voudras. Mais tu as tort, c’est un vrai génie de la bourse et des coups tordus.


Chapitre 5

Justement, pendant ce temps-là, le génie des coups tordus tend son cou à l’homme liane qui la grimpe au creux d’un lit d’hôtel parisien. Elle n’a trouvé que ça pour se consoler de n’être pas invitée à Yalta. Une manière à la du Tylleux de lui rappeler qu’elle n’est rien et qu’elle vient de nulle part. Son ex-mère y est, bien entendu, et tous ces crétins de directeurs aussi. Même Davaï, l’amant d’Aymé, y est. Pas en tant qu’amant bien sûr, mais en tant que fils et petit-fils de financiers. Elle échappe un instant à son lierre pour attraper la bouteille de champagne dans le seau. En sentant le satin trempé de sa culotte qui est tombée dedans elle jure et puis demande :

— Lierre, tu veux du champagne ?

— Oui et non. Oui pour le champagne mais non pour le prénom. Je m’appelle Barthélémy, pas Pierre. Mais si tu préfères Pierre, ce sera Pierre.

Il dit ça gentiment. Il a eu envie d’ajouter « après tout c’est toi qui paies » mais ce n’est pas son genre et de toute façon ses parents l’ont prénommé Steve.

— Non. Steve, c’est très joli.

Blasphème fait ça pour l’humilier. Pendant qu’il était dans la salle de bains elle a jeté un coup d’œil dans son sac et lu la carte d’identité. D’après le nom de famille et le beau brun de sa peau, il doit être de la Guadeloupe. En le sentant se raidir, elle se sent mieux. Elle sait qu’il est déjà à vif.

Elle l’a ramassé dans un bar près de Châtelet. Un bar où les musiciens se retrouvent après les spectacles. Elle l’a pris pour un des danseurs de la revue qu’on donne au théâtre à côté. Il la détrompe, il est juste gigolo et, là, il travaille. En disant ça, il s’éloigne un peu d’elle. Il est très beau et il le sait. Il n’a pas de temps à perdre à papoter avec une jeune femme très belle et trop bien dans ses pompes pour être comme lui. Elle lui fait un signe et directement lui propose :

— Mille, et demain à 8 heures, je te lâche.

Il est estomaqué, Steve-Barthélemy. D’habitude il ramasse plutôt des femmes plus vieilles et beaucoup moins belles, beaucoup plus blanches aussi. Il accepte, bien sûr. Il regarde sa voisine discrètement, elle doit être marocaine ou libanaise ou alors fille d’émir. Oui, c’est ça, une de ces princesses saoudiennes qui viennent à Paris pour montrer que le pétrole est grand et le dollar est son prophète. Mais quand même, qu’elle soit si belle, ça le gêne. Avec les vieilles c’est plus facile, il sait qu’il leur vend quelque chose qu’elles ne pourraient pas avoir autrement. Elle, elle s’achète quelque chose qu’elle pourrait avoir pour rien. Il se sent tout chose.

Plus tard il comprendra que c’est ce qu’elle veut : l’humilier. Pour l’instant, il attend qu’elle décide de la suite.

Elle lui demande de trouver un taxi et appelle le barman pour régler les verres. Elle sent qu’elle a trop bu et que la soirée part mal.

Elle pense à Hercule et ses fils. À tous ces fils de quelqu’un, toutes ces filles de quelque chose qui pépient et s’ébrouent à l’arrière du grand bateau. On n’a même pas pris la peine de lui expliquer pourquoi elle n’y serait pas. Pourtant, c’est avec elle qu’Hercule a mis au point la panoplie de sociétés de chacun des fils. C’est elle qui a eu l’idée de laisser dans chacune d’entre elles un mouchard. Un compte alimenté par une infime fraction de chacun de leurs mouvements bancaires. Une si minuscule fraction qu’elle est invisible au bilan. Hercule pourra ainsi tout connaître sans que ses fils le sachent.

Dans un sens, c’est elle, le fils aîné d’Hercule. Un moment, elle avait cru qu’il l’avait compris. Et c’est vrai qu’au début, elle l’avait ébloui, fasciné. Il la laissait seule face à n’importe quelle crise et il la regardait faire. À la fin, le problème réglé, il lui envoyait des roses, un bijou et l’invitait à dîner. À la fin du premier de ces dîners, il l’avait emmenée dans une petite garçonnière très joliment meublée du côté du parc Monceau. Elle s’y attendait beaucoup, le désirait un peu. Il avait été charmant et étonnement tendre.

Elle s’était sentie en sécurité comme rarement dans ses bras. Au milieu de la nuit, il s’était levé discrètement pour aller discuter avec les Américains de la branche californienne de 5/5. Elle l’avait rejoint et, comme elle connaissait le dossier, elle avait commencé à écouter Hercule. Au lieu de la renvoyer au lit il avait mis le haut-parleur en lui faisant signe de se taire. Elle était restée à côté de lui. De temps à autre, elle écrivait un chiffre sur un post-it et le lui montrait. Il hochait la tête ou faisait la moue. Ils étaient d’accord sur tout ou presque.

Jusqu’au matin, ils étaient restés à parler, lui en peignoir de samouraï, elle nue. En la raccompagnant – elle avait posé la tête sur son épaule – il l’avait entourée de son bras libre et avait murmuré en riant :

— J’ai trois fils, dont deux filles.

Depuis cette nuit, ils se retrouvaient souvent à la garçonnière, directement dans le petit bureau, sans passer par la case polochon, et ils travaillaient. C’est de là qu’ils avaient téléguidé la ruine puis le rachat pour moins que rien de la filière carbone du Crédit Agricole. Moins que rien, c’était vraiment ça.

Blasphème sourit en y repensant. Sa liane se méprend et essaye de l’enlacer, elle le repousse comme on fait avec un chien. Un chien qu’on aime bien mais avec qui on n’a pas envie de jouer. Elle tapote l’oreiller à côté pour lui faire comprendre ce qu’elle attend de lui. D’une vieille Texane liftée, Steve l’aurait accepté sans soucis, mais de celle-ci…

Il se prend le mépris en pleine figure. Il va pour partir, se lève et commence à se rhabiller. Sans s’émouvoir elle prend son sac et en sort six billets de cent, les lui tend en montrant l’heure. Il n’est que 6 heures, il manque deux heures au contrat. Steve se prend le coup dans l’estomac. Il se souvient avoir vu madame Biswiller faire ça à sa femme de ménage de mère un jour qu’elle demandait à partir avant l’heure. Il a vaguement envie de la battre, la belle émir, ou de pleurer. Il reste un instant debout et puis il enlève son jean et se recouche là où elle avait tapoté le lit.

Blasphème sourit à nouveau, pas à lui, elle sourit à ses souvenirs.

Ils l’avaient vraiment eue pour moins que rien, Carbone CA. C’est l’État qui avait mis l’argent, et même davantage que nécessaire : on les avait payés pour l’acheter en somme. À cinq mois des législatives, pas question d’avoir sept cents chômeurs sur le pavé de Sainte-Maude, le fief du ministre des Finances. Une fois l’opération finalisée, Hercule n’avait eu qu’à envoyer un mail à l’usine de fibres de carbone qui depuis le Bengale inondait le marché à prix cassé et le tour était joué. Tout le monde était content. Même les contribuables étaient contents de sauver des emplois !

Blasphème soupire d’aise et puis se rembrunit. Elle repense à Yalta.

Il n’a pas trois fils, Hercule, il en a deux, seulement deux. À cause de cette manie obsessionnelle des origines qui a infesté l’Europe depuis la guerre, elle sait qu’elle ne sera jamais rien. Tout au plus une sorcière de la finance, une fée du CAC 40. Elle les hait brusquement, tous ces imbéciles à pedigrees qui la méprisent de ne pas être bien née. Elle pense à Davaï, fils d’un oligarque russe louche et petit-fils d’un trafiquant d’armes arménien. Il y est, Davaï, sur le grand bateau. Il n’a jamais gagné un million de sa vie et il ne sait pas ce que c’est qu’un marché sous X, mais il y est parce que, lui, il a des racines. Elle se tourne vers le gisant qui s’ennuie à côté d’elle. Elle lui demande :

— T’as des racines, toi ?

Comme il dort à moitié, il ne comprend pas tout de suite ce qu’elle veut dire. Alors elle reprend :

— T’es de quelque part ? T’es d’origine contrôlée ? T’as un père ? T’as une mère ?

Il ne voit pas pourquoi elle demande ça, mais répond, vaguement content qu’elle s’intéresse à lui.

— Bien sûr que je suis de quelque part. De Grande-Terre, je t’ai dit. Et puis c’est quoi ce délire ? Tout le monde a des racines.

Il va pour hausser les épaules et ne voit pas venir la gifle, le coup de griffe plutôt. Ça le brûle fort. Il lève un bras pour se protéger mais elle est debout à côté du lit avec son sac à la main. Elle jette des billets sur le drap.

— Quatre cents.

Elle fouille un peu.

— Plus mille si tu me laisses te faire mal.

Le beau Steve hésite. Il s’était juré de ne jamais faire de SM. Il regarde les deux billets de cinq cent, le corps gracile de la fille et de nouveau les billets.

Elle s’impatiente. Elle parle les dents serrées.

— T’as qu’à penser à ta mère. À la raclée qu’elle te foutrait si elle savait que tu putasses.

Ça le décide. Il baisse les yeux et murmure :

— Vas-y.

Blasphème lui laisse le temps de se lever et de ranger son fric et puis elle défait la lanière qui attache son sac. Steve se contracte. Greit, sa copine, le frappe parfois quand elle est énervée, elle le gifle ou lui donne des coups de pied. À part sa grand-mère personne ne l’a jamais fouetté. Le premier coup tombe au milieu de ses réflexions. Il crie de surprise et de douleur, comme Gonzague.

Plus tard. Une heure plus tard, d’après Blasphème – lui aurait dit un siècle plus tard – elle s’affale dans le fauteuil, épuisée. Elle regarde le sang sur le drap et l’oreiller. Elle regarde le visage souillé de larmes du beau Steve et ses fesses striées de coups de griffes. Elle s’habille et le laisse. Elle se sent presque bien, en tout cas beaucoup mieux. Tant pis pour Yalta, tant pis pour Hercule et tant pis pour les du Tylleux du monde entier.

Dehors il fait jour. Paris se fait belle pour les visiteurs. Un touriste en costume de touriste l’arrête et lui demande si elle est d’ici. Elle secoue la tête et décide d’aller voir son ami Tzi, Zéro-Zéro-Un pour les amis, c’est-à-dire pour elle en fait. Il n’habite pas loin, un bel appartement dans un immeuble haussmannien. Un appartement avec de grandes fenêtres et un parquet en bois. Un lit bas et dur pour Tzi et un lit plus confortable mais tout aussi bas pour son amie.

Tzi est chez lui, en kimono noir. Il ne lui pose aucune question et part faire du thé. Blasphème va se laver les mains, elle regarde l’eau rose dans le lavabo. Elle a encore du sang sous les ongles. Elle regarde son visage dans la glace en faisant attention à ne pas croiser son propre regard. Elle décide qu’elle a besoin d’une douche avant d’aller boire son thé. Ce n’est pas la peine de prévenir Tzi.

Il prépare le thé vert comme il convient : avec le fouet de bambou, la théière de terre crue et, évidemment, en présence de l’hôte à qui il est destiné. Elle entre sous le jet. Elle sait très exactement ce qui va se passer, comme une bigote sait la messe. Ils vont s’asseoir et rester quelques minutes sans rien dire. Quand le thé aura infusé, ils le boiront en silence et seulement après ils pourront parler, pas avant.

La première chose que l’on voit en arrivant dans la pièce, c’est le feuillage du marronnier qui occupe la fenêtre du centre. Sun Tzi donne de l’argent aux élagueurs pour qu’ils oublient de tailler la branche qui passe devant. Dans l’alignement de la fenêtre il y a une table basse et des coussins. Autour, contre les murs, des tables de bois blanc, dessus du matériel informatique, des fils et des écrans. Il y en a pour beaucoup d’argent mais avec tous ces écrans, il en gagne beaucoup plus encore.

Blasphème a pris un des peignoirs en coton noir suspendus dans la salle de bains. Comme elle est vraiment petite et que Tzi est vraiment grand, elle a l’air un peu perdue dans ce tissu. Elle a tiré ses cheveux mouillés en arrière, elle est pâle et ses yeux sont cernés.

Elle regarde Tzi qui verse l’eau dans la petite théière. Son visage est grave mais il sourit légèrement comme chaque fois que son amie vient le voir. Il prend le petit fouet de bambou fendu et l’agite vivement. Un peu de thé s’échappe de la théière et tombe en pluie sur la laque de la table. L’odeur du thé vert, la lumière d’un matin parisien et les feuilles du marronnier, c’est cela le monde de Tzi. Un monde sous-marin, un monde d’après la mort où il attendra toujours Blasphème. Il lui a promis. Elle se laisse couler dans le silence de ce matin vert. Elle se souvient.

Ils se sont connus au Pays sans Nom, à Harvard. À la réception du premier jour, il s’est dirigé tout droit vers elle. Il avait fendu la foule hilare des nouveaux étudiants et de leurs parents et l’avait abordée. Il lui avait parlé en français sans poser de question. Vite, ils s’étaient échappés et avaient trouvé un banc à l’écart sous un très beau sycomore.

Elle avait souri. Elle avait cru à un plan drague mais ce Chinois semblait bien doux et il ne lui déplaisait pas de lui plaire. Il avait l’air un peu perdu d’un Setter irlandais dans un poulailler, l’air qu’on a en attendant qu’il soit l’heure de boire. Il avait dit exactement, elle s’en souvenait :

— Si ça ne te dérange pas, j’aimerais te raconter ma vie. J’ai peur de l’oublier avec tout ce charivari.

Comme elle ne disait rien, il avait ajouté, un peu inquiet :

— Si tu veux bien…

Et puis perfidement :

— À moins que tu ne préfères aller écouter les discours de bienvenue du président de l’université ?

Elle avait éclaté de rire et il avait commencé :

— Au départ, je viens de Wenzhou. C’est dans le sud de la Chine. Les Français s’en fichent mais plus de la moitié des Chinois de France viennent de Wenzhou. Les Wenzhous sont très soudés entre eux et très industrieux, un peu comme les Auvergnats. Ils ne sont pas bien propres et la première chose que les anciens apprennent aux nouveaux arrivants, c’est à se servir de la salle de bains. Ensuite ils les mettent au travail : confection ou restauration au choix. En général tu restes là un an ou deux, le temps d’apprendre la langue. Moi, j’ai tenu quinze jours.

Il avait sorti une cigarette d’un paquet bleu et jaune et puis s’était ravisé et l’avait jetée sur la pelouse. Un écureuil s’était approché en deux bonds et restait là à les regarder. Blasphème a fait remarquer :

— Je crois qu’il attend que tu lui donnes du feu…

Tzi avait lancé son briquet vers la bestiole et avait repris :

— Moi, je ne suis pas Wenzhou, à cause de ma mère qui était à moitié japonaise. Une très mauvaise chose dans la Chine des années cinquante. La moitié japonaise, c’était le soldat impérial qui avait impérialement violé ma grand-mère pendant l’occupation. Disons que, comme il avait négligé de l’éventrer, alors qu’il en avait reçu la consigne, c’était une histoire d’amour.

Blasphème l’aime vraiment bien ce Chinois japonais de France. Elle sent comme une parenté. La grande famille de ceux qui ne sont pas de quelque part, les Terriens. Elle remarque :

— Comme dans un livre de Marguerite Duras.

— Voilà. On la laissait à l’écart du village élever ma mère en la nourrissant d’ordures et de légendes. À la mort de ma grand-mère, ma demi-Japonaise de mère avait assez naturellement rejoint l’armée rouge de Mao et était rentrée au Wenzhou, femme d’un commissaire politique du Nord qui avait consciencieusement épuré le district de ses éléments contre-révolutionnaires. En dépit de ses états d’arme, ma mère était restée la Japonaise, on nous tenait toujours à l’écart des solidarités familiales sans lesquelles, révolution ou pas révolution, on n’existe pas plus qu’un écureuil là-bas.

En entendant ça, l’écureuil qui était revenu, cessa de ronger sa cigarette et leva la tête.

— Bon, à cause de mon père, on n’osait pas trop me jeter des crottes de chien sur le chemin de l’école mais de là à dire que j’étais populaire, il y avait une marge. Pour faire court, j’ai profité de la révolution culturelle pour partir à l’Institut d’informatique à Shanghai et, ma licence terminée, on m’a envoyé à Cuba. Je suis resté deux ans à La Havane à boire du rhum et à enseigner la systémique. Peut-être que si je n’avais pas eu l’idée de demander ce que devenaient les nouveaux ordis qui arrivaient à l’institut tous les trois mois et qu’on ne déballait jamais, j’y serais encore à boire du rhum. Bon, me voilà à Paris, comme j’ai appris à me laver je gagne du temps et de toute façon les Wengzhous de Paris ont vite appris pour ma grand-mère et je me retrouve à organiser des cérémonies du thé à Disneyland et puis ici… Merci.

« Merci » avait pris son auditrice par surprise. Ils restèrent un moment à regarder l’écureuil et puis Blasphème dit doucement :

— C’est une bonne histoire. Je m’en souviendrai et si tu en as besoin je te la raconterai.

Pendant leurs années de post-doc, ils s’étaient vus tous les jours. Tzi habitait une petite chambre dans une maison en bois pleine d’étudiants en communication qu’il avait vite éblouis par son aptitude à boire du rhum pur. Blasphème, elle, logeait à la sororité.

Les sœurs avaient essayé de comprendre qui était ce grand Chinois qui traînait tout le temps avec elle mais qui ne venait jamais aux parties, puis elles avaient renoncé. Tout s’était mis en place avant les congés d’hiver qu’ils avaient passés dans la grande maison vide de Tzi. Ils parlaient, lisaient, travaillaient beaucoup aussi. Blasphème ne connaissait de l’informatique que ce qu’on enseigne aux étudiants des écoles de commerce. C’est-à-dire à peine plus qu’un dépliant publicitaire d’Apple.

Sun Tzi lui avait expliqué beaucoup de choses. Deux, surtout, l’avaient intéressée.

Un jour, Tzi s’était moqué de l’idée que les données informatiques étaient immatérielles. Il lui avait expliqué que des concepts comme « dématérialisation » ou comme « le cloud » n’étaient que des astuces marketing pour faire paraître aérien l’incroyable lourdeur du monde numérique. Il lui avait montré des cartes avec, en bleu, les câbles optiques qui striaient les continents et les océans, chacun d’entre eux au fond d’une tranchée coûteuse.

Elle s’était prise au jeu et ils avaient calculé le poids de ferraille et de plastique que représentait la mise en orbite d’un satellite de télécommunication. Les Data Centers les avaient particulièrement fascinés. Ces usines désaffectées qu’on remplissait du sol au plafond d’énormes disques durs, qu’ensuite on refroidissait à grands frais, passaient quasi inaperçues dans les banlieues. Un réseau social consommait à lui seul autant d’énergie qu’une grosse ville d’Europe.

L’autre chose, c’était le mythe de l’instantanéité. Tout ça prenait du temps – bon d’accord, des micro-chiures de secondes – mais c’était de la durée quand même et une bonne partie des recherches de Tzi, c’était justement de gagner du temps. Il inventait des raccourcis. Blasphème lui avait demandé à quoi ça ressemblait un raccourci en informatique. Il avait pris sur la table une feuille de papier avec des trucs illisibles imprimés dessus et un petit livre d’enfant.

Il lui avait montré les hiéroglyphes et lui avait expliqué que ces trois lignes allaient lui rapporter un monceau d’argent. Il avait ajouté en montrant son bureau que des raccourcis comme ça, il en avait des dizaines et en montrant son crâne, des centaines. Blasphème avait applaudi. Jamais il n’avait paru si fier de lui.

Blasphème leur fit des caïpirinhas pour fêter ça et puis elle montra le livre d’images. C’était un exemplaire du Petit Chaperon rouge, en français, dans l’édition Rouge et Or. Sur la couverture, il y avait la petite fille à l’orée d’un bois. En haut la maison toute bleue de la grand-mère. La route jaune pâle faisait le tour du bois.

— J’ai trouvé ça chez le bouquiniste de Doran Street. Quand j’apprenais le français, j’avais appris le conte presque par cœur. Si tu veux, tu peux me le faire réciter.

— Je veux bien, mais pas tout de suite. Raconte encore des histoires de raccourcis.

Tzi lui prit le petit livre des mains et saisit un gros feutre noir. Un de ceux qu’on utilise pour les tableaux.

— Tu veux voir un raccourci vraiment très court ?

Sans attendre la réponse il traça avec son feutre une ligne bien droite qui allait de la petite fille au panier à la maison bleue.

— Voilà, c’est trois fois plus court que par la route. En informatique c’est pareil, si tu as moins de chemin à faire tu gagnes du temps. Si ton ordinateur est plus près que les autres du serveur que tu vises, tu y seras avant tout le monde.

— Mais tu as dit que c’était des presque riens, du micro temps. Je ne vois pas l’intérêt.

— Mais si tu vois l’intérêt ! Les instructions que tu envoies sont exécutées dans l’ordre où elles arrivent. Si ton ordre arrive en tête même d’un millième de seconde, il est exécuté en premier.

Elle voyait maintenant. Elle hocha la tête, pensive.

Le temps passa sans qu’ils s’en aperçoivent. À la rentrée du deuxième semestre, Blasphème en savait davantage que ses profs de gestion sur le monde des ordinateurs. Sun Tzi, par contre, était toujours aussi nul en éco, mais c’est parce qu’il s’en fichait. Il trouvait que faire fortune à la bourse ou au casino, c’était pareil. Des trucs de vieux !

Ça avait été de bonnes années, ces années Harvard. Plus tard, quand Blasphème était entrée à 5/5, elle avait retrouvé Tzi comme conseiller spécial du président. Ce n’était pas une surprise, Hercule avait toujours ce qu’il y avait de mieux dans tous les domaines.

De repenser à tout ça lui avait fait du bien. Blasphème avait retrouvé Blasphème. Elle posa sa tasse et attaqua :

— Je suis fatiguée de cette bande de consanguins, fatiguée de ces carnivores incestueux et de leur féodalité de jeu vidéo.

Tzi sourit en l’entendant. Sa Blasphème, il l’aimait comme ça : hors du fourreau. Il attendit la suite.

— Je veux les détruire.

Tzi cessa de sourire. Elle n’avait pas l’air de plaisanter.

— Je croyais que tu aimais bien Hercule, que tu l’admirais un peu aussi. Je ne suis pas jaloux, mais quand même, tu passes beaucoup de temps dans son baisodrome du parc Tonseau. Si j’étais jaloux, je serais jaloux.

— Arrête ça. Un… Tu es jaloux. Deux… Je n’aime pas que tu me tagues. Tu vas arrêter tout de suite. Trois… Je ne sais plus…

— Trois, je vais t’aider. Mais il faut que tu m’expliques pourquoi l’ouverture de la chasse aux du Tylleux c’est aujourd’hui précisément.

— Parce que pour un an et un mois Hercule est en danger.

Blasphème explique le combat des fils. Tzi écoute et ferme les yeux. Il reste une minute ou deux à faire tourner son disque dur à l’intérieur de son crâne. Il voit des centaines de plans d’action se former et se déformer. Son cerveau ressemble à un nid de serpents. Il y a des morceaux d’idées partout qui se lovent et s’entremêlent. Il rouvre les yeux. Il a très envie d’un verre mais il se retient. Elle n’aime pas qu’il boive dès le matin. Elle croit que ça lui embrouille les idées. Une fois il a bien essayé de lui expliquer que l’alcool c’était son liquide de refroidissement et que sans lui son cerveau aurait fondu depuis longtemps. Mais elle l’avait traité de pauvre picolo et il n’avait pas insisté.

— Quand est-ce que ça va se savoir tout ça ?

— À la réunion du Directoire. Tout à l’heure. Hercule va en faire l’annonce. Il m’a demandé d’être là.

— Bien. On a trois heures d’avance. Il va falloir trois heures de plus pour que la nouvelle se répande. Les marchés ne réagiront pas avant demain. Écoute, Princesse, on va avoir besoin de fonds pour ta guerre. Donc, on met nos pauvres économies ensemble et on achète du DP. Pendant ce temps-là je cherche les comptes mouchards que tu as placés, comme ça, on aura les mêmes informations qu’Hercule.

— D’accord pour casser ma tirelire. Dis-moi, tant qu’à faire, on pourrait coller une enquête pour délit d’initié sur le dos d’un des fistons, non ?

— C’est trop tôt. Si on commence la guerre sale trop tôt, Hercule va s’en mêler. Non, on les laisse jouer au Monopoly quelque temps. Nous, on reste à l’abri, et à la fin, au moment où ils vont faire les comptes, on fait une sortie.

Blasphème est contente, elle se laisse aller en arrière sur la banquette. Les taches de soleil que laisse filtrer le feuillage lui font un manteau de lumière. Elle écarte un peu les pans de son kimono. Elle sait qu’il a envie d’elle. Il a toujours envie d’elle. Parfois elle le laisse faire. Parfois c’est elle qui en a envie, comme ce matin. Sa nuit avec l’esclave ne l’a pas satisfaite.

Elle lève un peu la tête et regarde son ventre. Sun Tzi se laisse glisser vers elle. Le noir et le blanc de leurs kimonos se croisent et se décroisent. À un moment on ne voit que du noir et puis un pan de toile blanche s’échappe de dessous et se laisse rattraper. Ça dure longtemps, une minute ou une heure, longtemps en tout cas. Les tissus frémissent encore une fois et le visage de Blasphème émerge des tissus, ensuite c’est au tour de celui de Tzi.

Il niche la tête de son amante-amie sous son bras, tout contre sa poitrine. Pour ne pas voir ses yeux. Il a une question à lui poser. Quand elle lui ment, il le sait à ses yeux qui se troublent, et là, il ne veut pas savoir si elle va lui mentir.

— Cette histoire de pugilat d’héritiers tu savais depuis un moment, non ?

— Je savais depuis une semaine.

— Pourquoi ?

Il voudrait dire : « pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? » Mais elle a cherché sa bouche à tâtons et a posé sa main dessus. Elle murmure simplement :

— C’est compliqué.

Il ne demandera rien de plus, elle le sait. Elle ment, elle le sait aussi. Ce n’est pas compliqué. Quand Hercule lui avait déclaré dans la voiture qu’il avait trois fils, elle avait espéré elle ne savait trop quoi. Pour lui, ça avait été une boutade, juste un bon mot. Elle se souvient qu’elle avait failli répondre : « Ça tombe bien je n’ai pas de père ».

Elle n’avait rien dit mais la phrase avait ouvert des portes au fond d’elle-même. Et quand elle avait réalisé qu’elle n’était pas invitée à Yalta, les portes avaient claqué.

Elle serre fort Tzi.

— Tu ne voudrais pas être mon père ?

Elle aurait voulu que ça sonne comme une blague mais elle n’a pas pu contrôler sa voix. Une voix de petite fille apeurée. Celle qu’elles prennent pour demander : « Dis, tu m’aimeras toujours ? »

À cause de la voix, Tzi ne rit pas. Très sérieusement il déclare :

— Oui je veux. Quand on aura ravagé le royaume des du Tylleux, qu’on l’aura pillé, je t’adopterai !

— Et on aura beaucoup d’enfants ?

Pour le coup, il éclate de rire et la fait rouler sur le lit.

— Bon, maintenant que tout est clair entre nous, au boulot !

Il prend une bouteille sous une table et se sert un grand verre. Ça se met à sentir la tourbe. Il y a l’odeur d’herbe du thé, les feuilles du marronnier qui remuent la lumière et maintenant l’odeur de tourbe. On n’est pas à Paris dans le 7e, on est dans les alpages ou dans les Pozzi qui sont comme des alpages mais en Corse.

Belle Blasphème sent l’odeur du sang, elle se lève et laisse tomber son kimono. Ses bras s’étirent et son cou s’allonge. Son corps ne s’arrête plus à son corps, il est devenu le point de convergence de sa haine et de sa vengeance. Elle irradie comme Olivier Dubois quand il danse. Elle est montée sur sa haine comme sur un palefroi, la lance de son intelligence à la main. Elle part à la guerre.

Tzi ne voit rien, il est déjà devant ses écrans multicolores qui se reflètent, déformés, dans son verre presque vide.


Chapitre 6

À Yalta la fête s’achève. Dante n’est pas resté longtemps à boire du champagne en mâchouillant des propos aussi plats que le vin est pétillant. C’est la règle dans ce genre de réunion. Une jolie serveuse lui tend une coupe sur un plateau. Il refuse, il a un peu trop bu. Il regarde la fille s’éloigner. Elle n’est pas très grande mais elle a un joli derrière qu’elle balance joliment en s’éloignant vers un autre groupe d’invités.

Il part dans sa cabine, seul, il a besoin de réfléchir. Donc son père lui donne la DP, enfin disons qu’il lui prête. Pas pour rien, pour détruire son frère, le réduire à rien. Pourquoi pas à néant, d’ailleurs ? Ce serait tellement plus simple. Il joue un instant avec cette idée. Il a toutes les connections nécessaires. Pour le dégrossir à la sortie de Polytechnique, son père l’avait envoyé au Mexique en mission d’exploration.

Le Mexique, pour les grands patrons, c’est le paradis des croyants : pas d’État, pas de juges, pas de fisc, des marges obscènes, des dividendes de conte de fée. La loi du marché comme seule loi, le profit comme seul Dieu. Du Mexique il avait ramené plein d’idées sur la conduite des affaires et un petit carnet d’adresses qu’il ouvrait parfois pour faciliter certaines négociations ou pour accélérer certains règlements. Oui, il pourrait faire ça. Son père n’apprécierait sans doute pas qu’il lui sabote son tournoi mais au final il aurait ce qu’il voulait. Sa mère, par contre, n’accepterait pas du tout. Et pour Dante, sa mère, ce n’est pas cette femme belle et sotte qui lui préfère ouvertement sa tante de frère, sa mère c’est plus de la moitié du capital de 5/5. L’héritière Laparoisse, troisième fortune de France d’après le classement de la revue Forbes.

Dante respecte sa mère.

Bien, il faudra donc jouer le jeu du roi Hercule.

Dante s’assoit sur le lit et compte ses atouts. Il pense aux trois tankers qui patrouillent au milieu de l’Atlantique le ventre plein et il sourit. Il pense aussi aux deux raffineries FTP, celle de Turquie et celle de Sicile. Pour le coup, il rit franchement.

FTP, c’est Pavel, le père de Davaï, qui avait trouvé ce nom. Pendant presque un mois les cadres de 5/5 et à leur suite les experts de la télé avaient baladé ces trois lettres de débats en réunions sans trop savoir ce qu’elles voulaient dire. Pavel étant russe, ils devaient penser à des trucs en cyrillique. Par-dessus tout, personne ne voulait passer pour un ignorant, surtout pas les experts en expertise. Dante, le premier, avait osé poser la question à Pavel.

Dans le bureau d’Hercule, face à la Défense, il lui avait tendu la boîte de cigares et avait attendu que le vieil oligarque russe ait fini d’allumer son barreau de chaise. Ensuite il avait posé sa question et encore ensuite il avait attendu que le fou rire de l’ami de son père se calme.

— FTP, mon Dante tout en chocolat, ça veut dire : « Fuck the Planet ». Ça veut dire pas de normes environnement, pas de filtres, pas de retraitement. On balance les gaz qui puent dans l’air au-dessus de la Cappadoce et les liquides qui tuent dans la mer bleue.

Dante avait ri lui aussi. DP avait les coûts de raffinage les plus bas du monde. Il fallait que ça continue comme ça.

Il se laisse glisser en arrière sur le lit large et vide. Il hésite puis appelle l’office pour qu’on lui envoie la serveuse de tout à l’heure. Il ferme les yeux. Quand on frappe à la porte, il se redresse mais reste assis sur le bord du lit. La porte s’ouvre sur une blonde mince et souriante. Le majordome s’est trompé ou la fille qui lui avait plu a déjà été appelée dans une autre cabine. De toute manière il s’en fiche. Il lui dit juste :

— Déshabille-toi.

Elle est vraiment bien faite. Comme elle hésite à enlever sa culotte, il ajoute :

— Complètement.

Il la regarde jusqu’à ce qu’elle baisse les yeux, gênée. Il lui fait signe de s’approcher. À l’office on a expliqué à la fille ce qu’elle devait faire et ce que ça lui rapporterait. Comme elle est un peu gauche, Dante se dit qu’on a dû lui expliquer aussi ce que ça lui coûterait de ne pas le satisfaire. Ça lui plaît qu’elle ait un peu peur. Il se laisse aller. Quand elle a fini, il lui demande de faire couler un bain et de partir. Comme elle se rhabille, il lui parle :

— Tu diras au maître d’hôtel qu’il t’a bien choisie. Demain matin tu m’apporteras mon café. Pars, maintenant.

La fille prend ses chaussures à la main. Elle murmure :

— Spasiba.

Elle ferme soigneusement la porte. Dante regarde la mousse qui dépasse de la baignoire et se glisse dessous. La mousse se déchire comme un nuage de printemps et laisse apparaître un grand morceau d’eau bleue entre ses genoux. Ça le ramène à ses pétroliers de voir ça.

Il pense qu’il est certain d’écraser Aymé mais qu’il aimerait le faire sur un beau coup. Il faut que les profits s’envolent mais il faut autre chose, aussi. Quelque chose qui dure et qui marque : un projet. Un projet assez gros et à suffisamment long terme pour que son père lui laisse la DP. Il pense au pétrole interdit. Les djihadistes, par exemple, sont prêts à fournir des volumes importants, mais ils n’ont pas de transports. Évidemment, ça n’est pas simple. Personne n’acceptera que Dante fasse tourner la boutique avec du pétrole volé. Même les Saoudiens risquent de ne pas trouver ça halal.

Il faut donc que le brut soit raffiné quelque part avant d’être mis sur le marché libre. Quelque part où les inspecteurs de l’Agence internationale des hydrocarbures ne viennent pas mettre le nez. À l’AIH, ils ne sont pas trop à cheval sur l’écologie par contre ils ne plaisantent pas avec le respect de la propriété privée. Pas question d’aller faire tourner les raffineries de DP avec un brut qui n’ait pas l’AOC. Les Turcs aussi ont des pétroliers et ils n’aimeraient pas qu’on vienne traiter du brut piraté chez eux. Pour la Sicile c’était différent. Du temps du Cavaliere, on aurait pu s’arranger, mais cet imbécile incompétent avait fini par énerver le FMI et il s’était fait virer.

Dante se laisse glisser jusqu’à ce que la mousse lui pique le nez. Il est fatigué d’un coup. En même temps, il est heureux. Il sent que s’il joue bien cette petite compétition, elle pourra lui apporter bien des satisfactions. Et peut-être même la tête de son père en plus de celle de son frère.

Il se love autour du traversin de satin blanc et s’endort. Il a six heures pour dormir, pour lui c’est suffisant, c’est même beaucoup. Avec quatre heures de sommeil la nuit et deux ou trois petites siestes d’un quart d’heure dans la journée, il a tout ce qu’il lui faut comme repos. Il ne le sait pas, mais quand il dort, il a l’air d’un petit garçon un peu boudeur.


Chapitre 7

Au milieu de l’Atlantique, dans la région du Pot au noir, il fait encore nuit. Une nuit sans nuages mais une nuit sans étoiles non plus. Le pétrolier de cinq cent mille tonnes avance à vitesse réduite sur la mer plate. Le commandant Petitpierre rejoint Titouan Madoff sur la passerelle. Ils se connaissent mal. Le premier commande le HDP II depuis six ans, l’autre a embarqué à l’escale de José, il y a trois jours.

En voyant que le jeune officier a mis sa veste avec galons et épaulettes pour effectuer son quart, le vieux capitaine sourit. Lui est en chandail bleu marine et jean. Il a quand même mis sa casquette mais c’est plus à cause de sa calvitie envahissante que par souci de l’étiquette. En voyant le reflet de son supérieur dans la vitre du hublot, le jeune homme sursaute et se retourne. Petitpierre lui sourit et pose sa main sur l’avant-bras du jeune marin qui s’apprêtait à le saluer.

— Tout va bien ?

Le jeune est content d’entendre une voix humaine. Sur les supertankers, les quarts à la passerelle sont assurés par un seul homme et il n’y a personne à qui parler.

— Tout va bien, capitaine. Un grain nous a croisés il y a une heure mais loin sur bâbord.

Vers l’est le noir était moins noir. L’homme de quart suivant arriva avec son mug de café.

Le commandant rejoignit, sa cabine il ne lui restait qu’une heure avant de prendre les ordres de l’armateur. Il fit un détour par la salle à manger pour prendre une Thermos de café. Dans cette partie de l’Atlantique, l’Iridium marchait bien et il n’avait pas de raison de se presser.

Il sortit du dossier l’enveloppe avec le code. On n’était pas spécialement parano à la du Tylleux : tous les transporteurs de matières premières faisaient pareil. Il fallait un code pour ouvrir les mails. Plus les systèmes de communication se perfectionnaient, plus il fallait de codes et de verrous pour les utiliser. À la DP, les ordres venaient d’Hercule et de lui seulement. Souvent, c’était seulement le nom d’un port. Mais parfois le mail disait de rester là où on était. Le temps que les prix du pétrole s’envolent ici où là. Le commerce des matières premières consistait surtout à organiser une pénurie de quelque chose quelque part et à arriver au bon moment pour vendre.

Le code de connexion était calculé à partir d’une série de chiffres et de lettres qui lui était physiquement transmise aux escales. C’était ce que contenait l’enveloppe blanche qu’il avait à la main.

Le commandant se cala dans son fauteuil, face à l’écran de son portable. À gauche, il posa sa Thermos et à droite un bloc et un porte-mine. Il laissa l’enveloppe sur le clavier.

Il restait quinze minutes. Comme chaque fois, il chercha à deviner la prochaine destination. Il n’était pas mauvais à ce petit jeu même s’il lui manquait toujours beaucoup d’informations.

Pour le Venezuela, leur dernière destination, il s’était complètement gouré. C’est vrai que l’idée de livrer du brut algérien à un pays qui possédait les plus grandes réserves mondiales, c’était baroque. Comme s’il avait transporté du sable de la côte landaise au Sahara.

Il avait eu l’explication à José pendant qu’on déchargeait. Le pétrole de l’Orénoque était lourd, très lourd et si visqueux qu’on ne pouvait pas le traiter dans des raffineries classiques. Normalement des usines de traitement auraient dû l’alléger sur place mais le programme avait pris du retard. Pendant un temps le Venezuela avait acheté du naphte pour le mélanger à son brut mais les cours du naphte avaient flambé et c’était devenu moins cher de prendre du pétrole saharien bien plus léger. C’était pour ça. Les déplacements des grands bateaux, maintenant c’était les marchés.

Le capitaine regarda sa cabine, vaste et claire comme une suite d’hôtel d’aéroport. Il avait visité l’espèce de placard que Nelson appelait sa cabine et il mesurait tout le confort que lui offrait son travail à la du Tylleux.

C’était l’heure. Il se connecta et rentra son code. Le mail était plus long que d’habitude. En plus de l’instruction de tourner en rond en attendant les ordres, il contenait la nouvelle que son nouveau patron s’appelait Dante et que c’est lui seul qui, à partir de ce jour et pour au moins un an et un mois, décidait. C’était signé Hercule.

Pour le HDP II et ses cinq cent mille tonnes, ça ne changeait rien. Et pour lui, pas grand-chose. Il avait rencontré Hercule du Tylleux une seule fois douze ans plus tôt pour son engagement. L’homme lui avait paru dur mais régulier. Il savait que l’offre faite au capitaine ne se refusait pas. Jusqu’au tanker, le capitaine Petitpierre n’avait commandé que des porte-conteneurs. Le HDP II, c’était son bâton d’amiral.

Sur le fils, des bruits couraient. On le disait dur comme son père mais avec quelque chose de brutal. On racontait qu’il avait dirigé un gang de narco-traficants au Mexique. Personnellement Petitpierre n’y croyait pas. Et puis sur le père aussi on disait des choses : une histoire de cargo turc coulé avec sa cargaison de déchets toxiques, ou encore des conteneurs scellés arrivés à Baltimore avec des jeunes Polonaises asphyxiées à l’intérieur. Des bruits comme ça, il en courait plein les ports, pire que dans les vestiaires d’un corps de ballet.

Pendant un instant, il se demanda si ça ne valait pas le coup de passer un coup de fil à O’Brank, le commandant du HDP IV. Il y renonça, les systèmes de communication satellite étaient tous sur écoute et Dante n’aimerait sans doute pas trop que ses capitaines papotent à son propos. Sans compter qu’il n’avait pas grand-chose à raconter à O’Brank et rien à lui demander. Son mail devait être la copie du sien.

Il se demanda aussi si cela valait la peine de donner l’info à l’équipage : douze hommes en tout. Mais là encore il décida de ne rien faire. Il se contenterait d’en parler à l’officier mécanicien et de laisser le bruit se propager.

Il lut le reste de ses mails, remit l’écran sur les données du bateau et demanda à la passerelle de réduire encore la vitesse : inutile de gaspiller le carburant pour tourner en rond.


Chapitre 8

Dans la position d’Hercule, c’était presque obligé d’avoir son siège à la Défense. Le ski c’est à Zermatt, la voile aux Seychelles et le siège, à la Défense. Les super-riches sont comme ça, casaniers et grégaires. Pour marquer leur différence, les du Tylleux avaient acheté un hôtel particulier sur l’autre rive de la Seine. Le bureau d’Aymé, celui de son frère et celui de son père y occupaient tout le dernier étage, avec vue sur la Défense bien sûr. Au rez-de-chaussée on recevait dans trois immenses salons avec cuisines et dépendances. Le premier, c’était l’étage de Marie B. Elle y avait installé sa constellation d’ONG et s’y était fait aménager un bel appartement dans le style Hollywood, fin du XXe. Elle y recevait tous les mardis les responsables humanitaires et le mercredi ses amants, quelquefois c’était les mêmes. Du jeudi au lundi, c’était week-end.

Hercule appelait l’étage de sa femme : « Bisounours State » et Dante : « Le Souk ». Aymé disait simplement « l’étage de ma mère » et s’y arrêtait pour l’embrasser quand il la savait là et seule. Aymé, son truc c’était la culpabilité, alors il s’obligeait à passer à son bureau au moins trois fois par semaine. Quand son père avait acheté la bâtisse à un marchand d’armes gaulliste, la pièce était déjà meublée dans le style Quai d’Orsay et, par négligence ou par bravade, Aymé avait souhaité garder la déco comme elle était. Il avait ensuite fait enlever un grand tableau style XVIIe, qui occupait un panneau entier : trois femmes grasses et nues en train de mater un beau brun frisé. À la place Aymé avait fait placer un Francis Bacon, une crucifixion gelée. Une torture bleue et blanche en spirale inachevée. Davaï détestait le tableau et il n’avait eu de cesse que de le remplacer. Il y voyait une attaque personnelle contre son hédonisme, une basse vengeance de la chrétienté homophobe.

Depuis peu, il avait eu gain de cause et Phil Bormann contemplait une toile entièrement recouverte d’une teinte pâle et complexe avec de la profondeur et de l’inaccessible. Il se tourna vers Aymé avec un sourcil levé. Aymé se plaça à côté de lui face à la toile.

— Piet Moget.

Les deux hommes restèrent devant, silencieux. Ils sentaient derrière le gris du béton la Méditerranée qui se la joue mer du Nord. Du coup ils n’entendirent pas Blasphème entrer.

En voyant la jeune femme, Aymé s’interrogea. Il n’eut pas le temps de poser de question, c’est elle qui prit la parole :

— Bonjour. Ta mère m’a dit que tu aurais peut-être besoin de moi ?

Elle ajouta :

— Bonjour, Phil.

Aymé ne sut pas trop s’il était content. Il était presque sûr que non. Il aimait bien Blasphème. Il était d’accord avec son frère, elle était fêlée, mais lui, c’était pour ça qu’il l’aimait bien. Par contre il en sentait la violence, elle lui faisait peur. Et puis sa mère lui forçait la main et il était fatigué qu’on la lui force.

De toute façon elle était là ! Et comme ce qu’il allait dire n’avait rien de confidentiel, il conclut :

— Bien, hier je ne pouvais pas encore tout vous dire mais voilà qui est fait. Si vous avez des questions à propos de ce qu’Hercule vous a dit tout à l’heure, je peux peut-être y répondre. Sinon, on attaque sur Josépha.

Phlic ne put s’empêcher de dire quelque chose. Comme tous les autres membres du Directoire, il avait été pris par surprise. Ce duel de fils lui paraissait dangereux et puéril. Il aimait le théâtre et l’opéra plus que tout mais ce scénario vaguement racinien lui paraissait plus relever du péplum hollywoodien que de Rameau. Il fit remarquer :

— La D Pétrole, quand même !

Il n’en dit pas plus. Aymé sentit qu’il fallait mettre les choses au point.

— C’est mon problème, pas le vôtre. Donc il faut verrouiller la Chine et s’y faire une niche en un an. Ça, c’est votre vrai problème. Josépha, c’est le premier maillon. Derrière on propose aux Chinois un réseau cellulaire. On ne leur vend pas d’appareils, ceux qu’on a ici sont fabriqués par eux. On leur propose de créer le géant asiatique des communications.

— En un an ?

— Non, en dix ans. Mais ce qu’on peut faire en un an, c’est devenir les incontournables du projet.

Phlic et Phluc pensèrent la même chose : Aymé ne s’appelait pas du Tylleux pour rien. Même Blasphème fut impressionnée. Elle remarqua qu’Hercule avait la même fossette que son fils. Elle se mit à réfléchir très fort. Si Aymé travaillait sur le long terme et le planétaire alors que tout le monde l’attendait fanfreluche et tango, ça allait être une très belle bagarre.

Elle était certaine que Dante allait perdre du temps à inventer des coups tordus, des trucs de mafieux. Elle ne savait plus très bien où elle en était. Si elle aidait Aymé, il avait une chance, mais Hercule en ressortirait déçu mais pas battu. Pour l’instant c’était sa seule certitude, elle voulait la peau du vieux. Le Dante, elle le ramasserait au passage et Marie B ne valait pas qu’on s’en soucie.

— Blasphème, tu écoutes ?

Elle sursauta en entendant son nom. C’était Phil, il lui souriait.

— On a besoin de quelqu’un aux affaires étrangères. Pas trop politique, plutôt technique. Tu vois un nom ?

Elle fait défiler son carnet d’adresses dans sa tête. Le directeur pour l’Asie aurait été parfait mais il est déjà acquis à Hercule et puis son poste est surtout important en France, pas trop en Asie. Il leur fallait un type de terrain. L’ambassadeur de France à Hong Kong… ce n’est pas une mauvaise idée. Les Chinois l’aiment bien et il ne doit pas être hors de prix. Elle peut l’approcher par Marie B. Elle a eu besoin de lui pour ouvrir un refuge et accueillir les fillettes échappées des hôtels pour salauds blancs de la presqu’île. Les trois hommes attendaient patiemment. Elle lâcha :

— Hugues Porteboisse. L’ambassadeur à Hong Kong.

Phil et Pierre-Luc s’entre-regardèrent en fronçant le nez. Du coup, Aymé et Blasphème échangèrent un coup d’œil. Phlic et Phluc ça leur allait comme un gant. Phlic toussota.

— Il n’y a pas eu une histoire de petites filles avec Hugues ? Un truc pas très propre ?

Aymé fit la moue. Blasphème reprit vite avant qu’ils commencent à délirer.

— Non c’est le contraire. Il a aidé Marie-Bernadette à sortir des gamines des bordels à touristes où leurs parents les avaient placées. Les Chinois ont bien aimé. Depuis la révolution culturelle ils considèrent les enfants comme des êtres humains.

— Je croyais qu’ils tuaient les petites filles à peine nées pour leur apprendre à ne pas être des petits garçons ?

— C’est vrai. Surtout à la campagne mais une fois qu’elles sont nées et pas tuées ils les considèrent comme des êtres humains qu’on ne peut ni vendre ni même louer. Bon pour en revenir à Hugues, ils l’aiment bien.

Aymé se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, un truc de son père pour montrer qu’il allait conclure. Malheureusement il s’était assis au bord, comme il en a l’habitude, et il faillit glisser par terre. Les deux hommes en face de lui firent comme s’ils n’avaient rien remarqué. Blasphème rit gentiment et lui dit :

— Tu verras ça vient vite.

Aymé sourit et ajouta :

— Bon, Hugues on peut se l’offrir ?

— On peut.

— Tu vois avec lui, alors ?

— Je vois. Je vais passer saluer Marie B en partant.

Il allait continuer mais il y eut du bruit et des cris de l’autre côté du couloir. Ils sortirent voir ce qui se passait, juste à temps pour ramasser une grande blonde pleine de sang. Ils la portèrent sur un sofa et Aymé rentra dans son bureau pour appeler la sécurité. Le garde et une secrétaire arrivèrent très vite. Les pompiers et le SAMU étaient prévenus. Phil demanda :

— Pas la Police ?

Le garde et la secrétaire firent ceux qui n’avaient rien entendu. Pierre-Luc montra la porte d’où la fille avait jailli et dit simplement :

— Dante

Les plaies au visage n’avaient pas l’air très graves mais le poignet de la fille faisait un angle pas très normal avec le bras. Elle tremblait moins maintenant. Blasphème lui épongeait le front. Elle lui murmura :

— Il ne faudra rien dire à personne, mais à moi tu vas tout raconter. Après je te ferai soigner et je te donnerai de quoi oublier. Tu comprends ?

La blonde hocha la tête. On entendit une sirène qui se rapprochait. Blasphème regarda la fille en faisant signe aux autres de s’éloigner.

— C’est monsieur Dante. Il m’a bien appréciée sur le bateau et m’a dit que j’allais passer quelques jours avec lui. Les autres filles étaient jalouses, moi j’étais heureuse. Pendant la réunion, j’ai dormi dans la voiture. Ensuite on devait partir à la campagne, je crois. En tout cas quand on est arrivés dans son bureau il avait l’air content. Et puis il a lu un truc sur son téléphone et il est devenu tout blanc et très vite tout rouge. Et il a commencé à me cogner. Des gifles et puis un coup de poing qui m’a envoyée contre le bureau, c’est là que je me suis fait mal au poignet. Il hurlait des insultes mais je crois que c’était pas contre moi. À une autre femme.

— Il ne disait pas qui ?

— Non juste « Salope ! », « Putain ! »… Enfin des trucs que les hommes disent aux femmes quand ils sont en colère.

Blasphème ne lui dit pas que tous les hommes ne disaient pas ça à toutes les femmes. D’abord elle n’en était pas sûre et elle se souvenait du beau Steve allongé tout sanguinolent sur le lit de l’hôtel.

En bas il y eut un bruit de portières.

Blasphème posa son index contre ses lèvres et contre celles de la fille. Quand la blonde fut bien assurée sur la civière, elle laissa Aymé l’accompagner et partit retrouver Dante. Il était affalé dans son fauteuil. Son bureau sentait vaguement l’arène : sang et pisse. Sa chemise était tachée.

Il leva la tête vers Blasphème. Il avait le regard torve. Le regard de Gonzague qui vient de torturer un moineau. Après tout c’était son fils.

— J’ai parlé à cette fille pour qu’elle se taise.

Il reprit sa tête de patron, fils de patron.

— Tu me diras combien je te dois ?

— Rien. Je passerai ça en frais de représentation. À propos, c’était pourquoi, ce cirque ?

— Ne me dis pas que tu ne le sais pas ?

Il se redressa, à moitié menaçant. Il avait vu le regard de Blasphème. Zéro pour cent de peur, zéro pour cent de provoc, cent pour cent de haine. Il se laissa retomber dans le fauteuil.

— Ne me dis pas que ce n’est pas ton idée.

— Écoute-moi, au lieu de me dire ce que je ne dois pas te dire. Le duel fratricide, je savais, mais ce n’est évidemment pas mon idée. La Du-Tylleux-Petroleum, c’est ton père. Moi j’avais plutôt conseillé l’immobilier pour que ce soit un peu équitable.

Dante tape sur son bureau du plat de la main.

— Équitable ? Et le demi-milliard de ma mère aussi, tu le trouves équitable ? Remarque, je comprends pourquoi père voulait te prêter à moi. Il savait sûrement, lui, pour le demi-milliard équitable.

Blasphème n’eut pas de mal à paraître étonnée, elle était stupéfaite. Elle ne dit rien. Mais Dante la connaissait bien, il comprit qu’elle n’y était pour rien. Ça ne fit que l’enfoncer un peu plus. L’idée de tricher, c’était sa mère qui l’avait eue. Blasphème le pensait aussi et comme il ne disait rien, ce fut elle qui conclut :

— Ce n’est plus un duel vaguement moyenâgeux avec troubadour et tambourin comme ton père l’avait imaginé, c’est un combat à mort entre lui et elle. Le mort, ça sera toi ou ton frère !

Il opina. Il avait l’air gentil comme ça. Blasphème pensa à la blonde, à son poignet cassé et son visage en compote. Elle continua :

— C’est quoi cette histoire de prêt ? Je ne suis pas une bagnole !

En même temps, elle se dit que pour Hercule, sans doute que si.

— C’est rien. De toute façon j’avais refusé.

Comme elle n’avait plus rien à faire dans ce bureau, elle sortit retrouver Aymé. Il n’était nulle part à l’étage. Elle descendit chez Marie B.


Chapitre 9

En attendant qu’on prévienne Marie B qu’elle voulait la voir, Blasphème s’assoit dans un grand fauteuil en cuir qui sent vaguement le patchouli. Elle ne l’a pas dit à Dante, mais elle non plus ne comprend pas pourquoi Marie B a fait ça. Elle sait bien que Marie B a détesté Hercule dès qu’elle l’a vu, une espèce de coup de foudre à l’envers. C’est elle-même qui le lui avait raconté. Par la suite elle s’était raisonnée, après tout c’était juste pour se marier. Plus tard elle avait apprécié qu’il soit très occupé, elle l’avait même admiré pour l’espèce de panache qu’il avait en affaire. Oui, admiré. Apprécié, oui. Mais aimé, pas une minute, jamais. Même Hercule s’en était rendu compte. Donc, concluait Blasphème, qu’elle veuille nuire à son mari cela n’avait rien d’étonnant. Mais Dante, c’est son fils à elle aussi…

Elle en est là quand Marie B arrive. Celle-ci avait échangé le tailleur vert pâle qu’elle portait à la réunion du Directoire pour une sorte de caftan des Mille et Une Nuits, noir et argent. Elle est très belle mais elle a quelque chose d’affolé dans le regard. Elle embrasse Blasphème et l’entraîne vers son bureau. Dans un coin il y a un cercle de gros poufs autour d’un plateau de cuivre. C’est sûrement pour cela que Dante appelle l’étage de sa mère Le Souk. Il y a une Thermos et une théière en terre noire. Blasphème se laisse servir et demande de but en blanc :

— Il a des sœurs, Hercule ?

Marie B ne trouve pas la question saugrenue ou bien ne le montre pas. Elle pose la théière.

— Il avait… Il avait une sœur un peu plus âgée que lui. Ils étaient très proches. Un jour on l’a retrouvée en bas d’une falaise. Elle avait dix-sept ans, elle était enceinte de quatre mois. Hercule est resté prostré pendant un an. D’ailleurs il ne s’en est jamais tout à fait remis. Je crois que c’est pour cela que nous n’avons eu que des fils.

Blasphème se dit que dans ces conditions, c’était effectivement préférable qu’ils n’aient pas eu de fille. Mieux pour la fille qu’ils n’ont pas eue, surtout. Soudain, elle en a marre de cette famille de cinglés. Elle est pressée de rejoindre Sun Tzi pour savoir combien ils ont gagné.

Elle attaque sur Hugues Porteboisse. Tout va comme prévu. Marie B adore l’idée d’un échange porc contre cantatrice. Au moment où Blasphème se lève pour partir, elle lui demande à brûle-pourpoint :

— Tu veux bien aider Aymé ?

— Peut-être, mais je ne suis pas certaine que lui le veuille.

— C’est de ma faute. Je n’aurais pas dû lui présenter ça comme venant de moi. De toi, il l’aurait accepté tout de suite.

— Je vais lui parler, mais pas aujourd’hui.

Elle quitte l’hôtel particulier par la grande porte. Au deuxième étage, un rideau bouge. Les frères du Tylleux la regardent s’en aller. Dans le taxi qui l’emmène, elle lit ses mails. Elle ne sort jamais son smartphone devant quiconque. Au point que beaucoup croient qu’elle n’en a pas.

Un seul message l’intéresse : une photo assez bien prise de son amant de la veille. Avec un numéro de téléphone noté en dessous.

Elle se demande ce que ça signifie. Qu’il ait son adresse mail ne l’étonne pas plus que ça. Elle-même avait bien fouiné dans ses affaires à l’hôtel. Et puis pour les prostitués, c’est une façon de se protéger, ils essayent d’obtenir des infos sur leur client et envoient ce qu’ils ont glané à un collègue ou à leur impresario, par sécurité.

Elle est arrivée. Tzi lui a donné un trousseau de clefs. Elle entre sans sonner. Quand elle pénètre dans la pièce, elle est encore songeuse. Sun Tzi ne bouge pas. Rien n’a bougé d’ailleurs, la théière est toujours sur la table et son kimono en boule sur le sofa. Il n’y a que la lumière du soleil qui n’entre plus par la fenêtre. Son ami lui fait signe de venir près de lui. Sur l’écran le curseur est positionné sur un bouton marqué send. Il lui montre la touche marquée enter et lui dit :

— Vas-y. Fais-nous riches.

Elle pose une main sur son épaule et clique. Voilà, il n’y a plus qu’à attendre demain l’ouverture des marchés pour savoir combien ils ont gagné. Elle est fatiguée d’un coup, contente aussi. Elle désigne le gros verre en cristal à côté du clavier.

— Tu en veux un avec moi ?

— Plusieurs même. Tu restes dîner ? Tu restes dormir ?

— Saké.

— À la poire, la poire… Le saké, c’est dégueulasse.

— On en a déjà parlé mille fois. Le saké dégueulasse, c’est pas bon, mais le saké bon, c’est bon. Comme la tequila en somme.

— La tequila, c’est dégueulasse.

— Bon arrête ! On boit ton whisky à cent euros le flacon et tu me racontes des trucs.

— Des trucs de quoi ?

— Des trucs de pétrole, de DPetrole.

— Ah bon ? Je vois ! Tu vas au front. Avec Aymé, je suppose ?

— Je n’ai pas encore décidé. Raconte-moi des trucs, je t’ai demandé.

— Viens.

Il clique sur une icône bleue, un bateau dessiné dessus. Apparaît une carte du monde et des petits losanges rouges. Pas des milliers, juste trois.

— Regarde. Je te présente la flotte d’Hercule : HDP II, HDP III et HDP IV. À eux trois, la consommation d’une semaine de la France. Il leur faut un jour entier pour aller de l’Écosse au Havre. En leur ordonnant de ralentir ou d’accélérer, tu peux faire monter ou baisser les prix de dix pour cent. Pendant la première guerre du Golfe, Hercule n’avait qu’un supertanker : il a tellement gagné d’argent à le faire ralentir qu’il a pu faire construire le HDP II.

— Les autres, c’était pendant la deuxième, je suppose.

— Perdu. Pendant la deuxième, c’était Bush-le-Niais aux commandes du monde, lui et ses copains pétroliers avaient verrouillé le marché.

— Dis-donc, ils ne sont pas très loin l’un de l’autre, HDP II et HDP III…

— Quatre ou cinq cents nautiques, quand même…

Il clique sur l’un des losanges puis sur l’autre.

— Pour l’instant, ils sont presque arrêtés mais ils peuvent se retrouver en une vingtaine d’heures en remettant les gaz. Par contre, je ne vois pas pourquoi ils feraient ça.

— Je ne sais pas moi, pour transférer du pétrole de l’un à l’autre.

— Ah ? Pour quoi faire ? En tout cas ce n’est pas forcément très facile. Ils mettent du temps à les remplir, même au port, alors au milieu de nulle part…

Blasphème est intéressée et pas qu’un peu. Elle se met à la place de Dante. Elle se souvient de son excitation un jour où lui, parlait des trafiquants mexicains.

Elle se dit qu’il doit y avoir moyen de les pirater, ces rafiots.

— Tout le monde peut les voir comme nous ?

— Quand ils arrivent près des côtes, oui. Mais là, quand même pas. Il faut avoir accès aux données de l’armateur.

— Hercule ?

— Hercule, et Dante maintenant. Au fait, ça s’est passé comment, la réunion ?

— Bien. Tous les directeurs ou presque sont derrière Dante. Ça t’étonne ?

— Non. C’est le « presque » qui m’étonne.

Blasphème lui raconte pour Josépha-Chine. Visiblement son ami apprécie. Elle se lève et part vers la cuisine, il la suit. Elle s’affaire. Pendant qu’il sort deux verres très lourds et un carafon plein de liquide jaune, elle met de l’eau à bouillir. Voilà, elle s’est affairée. Elle prend les verres et les pose sur une grande table. Elle désigne le sien à Tzi.

— Tiens. Mais ne bois pas trop, après tu n’es plus bon à rien.

Tzi est content d’apprendre qu’il va devoir être bon à quelque chose. La plupart du temps elle dort seule quand elle reste. Il est si content qu’il boit la moitié de son verre d’un coup.

Quand même, ça la titille cette histoire de photo. À y repenser, la mise en page et la graphie rappellent assez ces petites cartes qu’on trouve un peu partout dans les hôtels de Las Vegas, avec la photo et le numéro d’une call-girl. Mais pourquoi la lui envoyer maintenant ? Même s’il a ramassé un gros paquet la nuit dernière, il ne doit pas être si pressé de remettre ça, le beau brun !


Chapitre 10

Aymé reste debout en bas du perron et regarde l’ambulance partir. Sur la Seine un train de barges passe silencieusement, poussé par un petit remorqueur. L’écluse de Suresnes est tout près et les péniches se dirigent vers la rive droite du fleuve. Aymé a un peu peur d’affronter son frère. Surtout, il ne comprend pas pourquoi sa mère a fait ça. Il pense un instant à lui demander mais il sait que Blaspème est avec elle.

Il remonte au second et pousse la porte de Dante. La pièce est vide mais une porte est ouverte derrière le grand bureau acajou. Aymé sait qu’elle donne dans un petit cabinet de toilette, il a le même de son côté. Quand son frère en sort, il est en train de finir d’enfiler une chemise bleu clair. En voyant son cadet il marque un temps d’arrêt et renonce à la boutonner.

— Je sais que tu ne savais pas. Ne commence pas à geindre. C’est un coup de ta mère pour emmerder mon père.

Il parle avec les lèvres serrées. Aymé hausse les épaules.

— Ou l’inverse. De toute façon je ne suis pas venu pour pleurnicher.

Comme il ne sait pas très bien pourquoi il est venu, Aymé se tait. Dante reprend la parole que l’autre a laissé traîner.

— Écoute, il n’y aura pas de règles du jeu parce que ce n’est pas un jeu. Je vais doubler le chiffre de la DP et le vieux sera obligé de me la laisser après. Toi, pendant ce temps, fais mumuse avec tes artistes. Ne te mets pas sur ma route et tout ira bien.

— Je ne vois pas comment je pourrais me mettre en travers de tes tankers. En tout cas, il y a une chose sur laquelle on s’accorde, c’est que ce n’est pas un jeu !

Ils restent silencieux. Par la chemise ouverte, Aymé aperçoit une cicatrice compliquée. Il sait ce que c’est, c’est lui qui lui a enfoncé un harpon, il y a longtemps. C’était à Capri. Aux adultes qui les interrogeaient, ils avaient juste répondu : « On jouait. » Comme la gouvernante et la jeune fille au pair avaient peur des réactions de Marie B, elles n’avaient pas poussé trop loin l’enquête.

Aymé a une idée. Comme c’est une bonne idée, il sait que Dante va refuser. Il ne pense pas exactement à son idée mais aux conséquences du refus de son frère.

— Si tu veux, on se sert du demi-milliard de maman pour créer une société qui nous appartient à tous les deux. Un groupe de presse ou bien une télé. Avec cinq cents millions, on n’est pas ridicules, même aux USA…

— Et voilà… Tu commences à geindre. J’en étais sûr. Tu n’es, tu n’as été et tu ne seras toujours qu’une mauviette, petit frère. Prends tes poupées et va jouer avec Davaï. J’ai du travail.

En disant cela, il se lève et va dans un coin ramasser un truc.

Il marche de long en large. Il pose ce qu’il a ramassé sur le bureau, c’est un téléphone. Sans doute qu’il l’a balancé contre le mur en lisant le texto.

— Marrant. Il marche encore…

Aymé ne dit rien. Il attend que son frère se calme.

Tout à coup Dante arrête d’arpenter la pièce et regarde quelque chose par la fenêtre. Aymé s’approche de lui. Leurs épaules se touchent presque. Ils restent en silence à observer Blasphème monter dans un taxi noir. Aymé murmure, comme pour lui-même :

— Pour elle, je ne sais pas.

Ils se quittent sans rien se dire d’autre. Aymé pense que son frère a raison, il va prendre ses poupées et aller jouer avec Davaï. Il est tôt, il a une chance de le trouver chez lui à Neuilly. Il longe les pelouses de Bagatelle. Il sent qu’il est temps pour lui de se mettre à quelque chose. Il en a assez de sa vie de méduse, dérivant élégante, vaguement venimeuse, sous le regard des squales.

L’appartement de son amant est au rez-de-chaussée d’un immeuble ni beau ni laid mais riche assurément. Le père de Davaï le possède en entier. Dans les années deux mille, il avait donné à son fils cet appartement avec un petit jardin. Davaï, qui vivait à l’époque avec un joueur de clavecin anglais, avait fait décorer l’appartement dans le style du Petit Trianon, des moulures et des dorures, des miroirs comme des banquises et des tapis comme des pelouses. Son père qui désapprouvait presque tout de son fils, à part peut-être son existence, avait aimé.

Pour l’instant c’est « Funnel of Love » qui emplit l’appartement. La version de Wanda Jackson. Ça voulait dire que Davaï était déjà bien attaqué au bourbon et à la poudre. S’il avait été sobre, il aurait mis la même chanson mais par SQÜRL. Davaï Pavelovitch Dorgass entre dans la pièce, nu et ivre. Il se jette sur Aymé.

— C’est toi, mon Funnel of Love. Toi, petit Herculovitch tout en sucre. J’ai parlé à mon père. Il ne veut pas qu’on tue Dante. Niet. Total ukase.

Aymé est touché que son amour se préoccupe tant de sa querelle.

— Davaï, ton père a raison. On ne tue pas Dante. Dis-moi, est-ce que tu es seulement très ivre ou bien totalement déchiré ?

— Cinq shoots, deux lignes.

Ça voulait dire que s’il ne prenait rien d’autre, d’ici deux heures on pourrait lui parler. Aymé attrape son Davaï par le cou et lui fait un baiser de pieuvre.

— Viens, on va dans ta baignoire et après tu m’accompagnes à l’opéra. On arrivera pour l’entracte.

Deux heures plus tard ils poussent la porte en cuir d’une loge de l’Opéra Garnier. La musique de Stravinsky les y accueille ainsi que Phlic et Phluc. La loge est louée en permanence par 5/5. La première partie s’achève et le public dans la salle se dirige vers le foyer. Phil tourne sa chaise vers les deux arrivants et Pierre-Luc s’appuie contre la balustrade recouverte de velours rouge. Tout le monde connaît tout le monde, Aymé démarre :

— Pour Hugues, c’est réglé. Mère a dit oui. On attend le feu vert de la Première dame et on se lance. Si tout va bien, l’accord sera signé dans un mois et le premier concert aura lieu dans trois.

Phil réfléchit à voix haute.

— On commence par Guangzhou et après on attaque Pékin et la télé.

Davaï intervient :

— Pavel a du réseau en Chine : les Africains.

Il n’y a qu’Aymé qui sait de quoi parle Davaï alors il précise :

— La Chine a de gros intérêts miniers en Afrique, en République démocratique du Congo en particulier, depuis des années elle y envoie des cadres et des techniciens. Ils font des routes et dirigent l’exploitation des mines. Pavel, lui, achète le minerai que les Chinois n’achètent pas et le revend en Europe. Enfin ça, c’est la version pour les petits enfants. En fait, les Chinois extraient une partie du minerai en douce et la revendent discrètement à Pavel. Avec l’argent, ils achètent des politiciens africains et européens, et ils en gardent un peu pour eux. Quand ils en ont assez de vivre dans des camps retranchés à côté des exploitations minières, ils retournent au pays. Souvent ils restent en contact. Ils s’appellent les « Africains ». Tous connaissent Pavel et Pavel les connaît tous. Il y en a partout et ils ont tous des postes de cadres dirigeants.

Tous mesurent ce que vient de leur apporter Davaï sur un plateau. Les deux directeurs sont sonnés. Phlic se tasse sur sa chaise et Phluc se cramponne à la balustrade. Ils pensent la même chose. Ils se traitent d’imbéciles bornés. Ils s’étaient retrouvés un peu par hasard du côté d’Aymé à cause de Josépha et ils avaient commencé à s’en mordiller les doigts et à se demander comment expliquer à Dante que pour les choses sérieuses, ils étaient avec lui et seulement avec lui… Et puis voilà que le grand Russe maigre apportait un réseau et le grand Français maigre un milliard. Ce n’était plus du tout la 5/5 qu’ils connaissaient : le dieu Hercule, Dante en Mini-Moi et tout le reste en orbite autour. Tout basculait, la comète Aymé approchait.

Finalement, Phil propose le champagne. Aucun d’entre eux n’aime ce blanc pétillant mais tout le monde veut célébrer l’instant. La musique de Stravinsky éclate en même temps que le bouchon.


Chapitre 11

Vers les 11 heures, Tzi a hésité. Il a regardé la bouteille de châteauneuf et le tire-bouchon bien en face et sa copine à la dérobée. Il a vu qu’elle était pensive. La bouteille, elle, c’était du solide. Il l’a ouverte et a rempli les deux verres. Blasphème n’a pas fait de remarque, elle a soulevé son vin jusqu’à ses narines. Elle lui a juste déclaré :

— Il faut qu’il s’aère, mais il sent bon.

Tzi a souri au vin, il avait eu raison, elle allait vouloir dormir seule cette nuit. Il vida la moitié de son verre d’un seul coup.

À la fin de la bouteille, elle embrassa son ami et se retira dans sa chambre. Une fois allongée sous la couette légère, elle reprit son téléphone. Elle avait un message d’Aymé qui lui résumait l’histoire du réseau des Chinois africains. Elle aussi réalisa l’importance de la nouvelle.

Pour la forme, elle demanda quelles conditions Pavel avait posées pour qu’on puisse s’en servir. Probablement aucune. Si Pavel voulait aider son fils et l’ami de son fils, il allait sûrement vouloir que ça se sache, et pour son image d’oligarque il voudrait qu’on sache qu’il n’avait rien demandé en échange. Pavel était vraiment généreux. Ses largesses l’avaient rendu célèbre depuis longtemps. Comme Hercule et contrairement à Dante, il professait que la manière de dépenser son argent était plus importante que la manière de le gagner. Faire des cadeaux somptueux était selon lui la marque de sa puissance et ceux qui les acceptaient se plaçaient de fait sous sa bannière.

Elle attendit la réponse d’Aymé pour la forme. Le mail suivant était un message automatique de sa banque lui signalant qu’elle avait converti tous ses avoirs en actions 5/5. Au moment où elle allait passer au suivant, elle vit qu’un message d’Aymé venait d’arriver. Elle avait eu raison, Pavel faisait ça pour la gloire. Elle sourit à son téléphone et ouvrit le mail d’après.

C’était juste une série de trois photos de Steve. Une de son visage et les autres de son corps, une de face et une de derrière. Elle ne put s’empêcher de se sentir un peu gênée. Il était zébré de partout. Son visage tuméfié était gonflé et une trace de griffe qui avait l’air profonde passait à deux centimètres sous son œil droit. Elle ne se souvenait pas avoir frappé autant et aussi fort.

Avec les photos, un message réclamait deux cent mille euros pour ne pas publier les fichiers. Il y avait une adresse et on lui fixait rendez-vous pour le lendemain à 10 heures. L’adresse était en banlieue, à Sèvres. Elle répondit tout de suite pour montrer qu’elle était accrochée mais elle changeait l’heure et le lieu : 21 heures au Napoléon III, le café où elle avait rencontré le gigolo. Les affaires de chantage ne sont pas rares dans le monde enchanté du CAC 40. Elle avait eu à en traiter plusieurs depuis qu’elle était chez du Tylleux.

À vrai dire, c’était une partie de son travail qu’elle aimait bien. Les maîtres-chanteurs sont quelquefois de fins connaisseurs des choses de la vie. Assez souvent, heureusement, ce sont de parfaits imbéciles moralisateurs qui surestiment grandement la crainte du scandale de leurs victimes. Blasphème payait rarement, à vrai dire elle ne cédait au chantage que pour présenter la facture à la victime et avoir barre sur elle. C’était Hercule qui lui avait montré cette façon de faire. Au moins trois membres de son Directoire étaient ainsi tenus en servitude. Deux histoires d’adultères banales et une plus excitante sur fond d’inceste. Pour l’incestueux adultère, Hercule avait fait rajouter quelques preuves que le maître-chanteur initial, trop incompétent ou trop paresseux, n’avait pas trouvées. Ledit maître-chanteur était d’ailleurs un syndicaliste influent et Hercule lui avait laissé le choix entre quitter 5/5 ou faire la une du Figaro.

C’est sûrement en se souvenant de cette anecdote que Blasphème n’avait pas envoyé ce mail à la spam-box. Elle avait pensé que, traiter une affaire de ce genre, ça la détendrait un peu. Comme elle s’en doutait elle reçut très vite une réponse à sa proposition de rendez-vous. Le mail disait :

« P’TAIN TU TE FOUS DE NOUS ! C’EST DEUX CENT CINQUANTE MILLE MAINTENANT. »

Et, en dessous, de nouveau le rendez-vous de Sèvres. En prime, ils avaient joint un constat médical décrivant les blessures de beau Steve.

Blasphème n’en espérait pas tant. Un, elle savait qu’il y avait quelqu’un d’autre que lui sur le coup. Et deux, le nom et l’adresse du médecin étaient sur le constat. Une psychiatre d’une clinique de Saint-Cloud, c’était sans doute une cliente du jeune homme.

En détaillant le constat médical, Blasphème remarqua qu’il n’y était question d’aucune blessure proche des yeux. C’était un détail intéressant parce que ça voulait dire que les photos étaient trafiquées ou bien qu’on avait maquillé le jeune. Elle poussa un soupir : encore des guignols. Elle décida de ne pas répondre tout de suite. Elle rédigea un mail sur le bloc-notes pour n’avoir qu’à l’envoyer le lendemain vers 9 heures. Elle aurait parié que les pitres n’habitaient pas loin du rendez-vous et elle voulait qu’ils reçoivent le message au moment où ils se prépareraient à la rencontrer. Elle avait écrit :

« J’ai besoin de plus de temps que je ne le pensais pour réunir les deux cent mille euros en billets. Pas la peine de se rencontrer pour rien. Retrouvons-nous au Napoléon III à 21 heure après-demain ! »

Voilà, normalement ils devraient perdre la boule et essayer de lancer un coup de semonce. Sans doute un mail à destination d’Hercule. Elle s’enroula dans la couette et s’endormit. Elle n’avait pas mis de réveil. Elle dormait rarement plus de cinq heures la nuit et il n’était qu’une heure du matin. Blasphème ne rêvait pas.

Comme elle s’y attendait, à 6 heures elle se réveilla et passa dans le grand salon. Sun Tzi était déjà debout ou pas encore couché, c’était difficile de savoir avec lui. Elle regarda où en étaient les tankers. Les HDP II et III continuaient à faire du surplace par contre le IV filait vers l’Afrique. Elle fit un baiser léger à Tzi et demanda :

— Tu veux un café, un thé ou rien ? On peut savoir ce qu’ils transportent, les pétroliers ? Tu as dormi ? Tu peux savoir d’où vient un mail ?

Tzi rigola gentiment et se tourna vers elle.

— Bon. Un café, oui. Oui, j’ai dormi et même assez bien. Oui, on peut savoir ce que les tankers ont dans le ventre mais pas sans qu’on sache que tu le sais. Il faut être habilité et passer par une identification. Habilitée, tu l’es. Et moi aussi. Tu veux que je regarde sous ton nom ou le mien ? Pour le mail. Oui, je peux remonter jusqu’à l’ordinateur. Dis-moi juste de quel mail il s’agit.

Comme c’était lui qui avait sécurisé la banque, il avait accès à tout.

— Pour les pétroliers, laisse, c’était de la curiosité curieuse. Pour le mail, c’est celui marqué Steve. T’en as pour longtemps ?

— Non, le temps de faire un café.

— Bon, j’y vais.

Quand elle revint avec les tasses, il devait avoir fini parce qu’il la regardait en coin. Elle lui tendit son café et s’assit à côté de lui. La tête tuméfiée de Steve occupait tout l’écran. Elle désigna l’œil avec sa tasse et prit une voix un peu boudeuse pour dire :

— Le truc sous l’œil, c’est du bidon, du maquillage. Et puis il m’avait énervé, ce type.

Sun Tzi rigola sans méchanceté.

— Bon, je ne te demande pas ce qu’il avait fait pour t’énerver, le type. Pour le mail, il vient d’un iBidule. D’après l’adresse IP, il correspond à ce numéro. Il désignait un morceau de papier et continua :

— Et ce numéro, c’est celui que tu as marqué sous la photo dans le premier mail qu’il t’a envoyé, ton copain énervant.

Comme d’habitude Sun Tzi avait fait ce qu’elle lui avait demandé et un peu plus. Elle eut envie de lui raconter mais elle réalisa qu’il savait à peu près tout de ce qui s’est passé sauf peut-être le pourquoi de sa rage. Elle ne lui avait jamais raconté son fol espoir de pauvre orpheline d’être adoptée par le roi. Elle ne lui avait pas dit le brasier qui avait explosé dans son ventre quand Hercule lui avait balancé sa petite phrase : « J’ai trois fils dont deux filles. » Elle voyait bien maintenant que ce n’était qu’un bon mot, une réplique entre Andromaque et Les Tontons Flingueurs, entre Jean Racine et Michel Audiard.

Elle sentit bien qu’en osant ce pauvre rêve, elle qui ne rêvait jamais, elle avait trahi son ami, son seul ami.

Il était presque 9 heures quand elle partit pour les bureaux de la Défense. Steve et compagnie avaient dû lire son mail et devaient écumer.


Chapitre 12

Elle a à moitié raison. À moitié seulement parce que Steve n’écume pas. Il est bien trop occupé à essayer d’éviter les coups de pied que lui balance une espèce de géante rose et blonde. Il finit par se rouler en boule en entourant sa tête de ses bras. Il a l’air d’un môme qui se prend une raclée sans doute parce que c’est ce qu’il est : un môme qui se prend une raclée.

En le frappant, la géante lui hurle dessus :

— Ta copine se fout de ma gueule ! Elle marchande et elle recule mon rendez-vous. Comment t’expliques ça ?

— Arrête. Greit, s’il te plaît !

Il n’a même plus la force de geindre. Il a si mal aux lèvres que parler lui fait mal.

Soudain Greit s’arrête, il en profite pour s’asseoir et continuer

— Je ne sais pas ce qui ne va pas avec cette nana ! Je ne l’avais jamais vue… Tu as lu toi-même sur Internet, c’est une huile de 5/5. En deux ans elle est devenue le bras droit du big boss. Pourquoi on ne lui fait pas un procès, tout simplement ? Pour cruauté, ou je ne sais pas quoi… Il faut qu’elle me donne un paquet de fric, de toute façon, non ?

— La cruauté c’est un défaut, pas un délit. Et le paquet, c’est un petit paquet : vingt ou trente mille, pas plus. Elle n’ira même pas en prison vu que tu tapinais quand elle t’a ramassé !

— Merde, je vois pas le rapport ! Ça donne pas le droit de me fouetter au sang, non ?

— Si ça donne. Crétin, pour n’importe quel juge, ça donne. Bon, arrange-toi un peu. On va sortir.

Dehors elle a l’air encore plus grande, la grande. Lui boite derrière elle. Ils suivent un boulevard jusqu’à un café. Ils entrent. C’est le café du rendez-vous. Partout des affiches et des photos. Des sportives qui serrent des mains ou qui soulèvent des saladiers en métal, des basketteuses pour l’essentiel. La patronne, elle, est trop haute pour son comptoir. Les clients, des clientes surtout, des grandes, certaines en survêtement, d’autres en civil. Comme les chaises et les tables sont aux mesures des géantes, les autres ont l’air de gosses avec leurs pieds qui touchent à peine le sol et leurs verres qui leur arrivent au ras du menton.

C’est vrai que c’était pas mal trouvé comme endroit pour rencontrer la fille de la banque. Greit choisit une table au fond et se prend la tête dans les mains. Steve n’ose pas trop parler et la laisse réfléchir. Elle commande un café.

— Écoute-moi. C’est peut-être pas fichu. Elle parle encore de payer, ta petite brute d’amour. Alors on va continuer.

— Tu viens de dire qu’elle s’en foutait…

— Non. Enfin oui, je l’ai dit, mais si elle s’en foutait vraiment, elle aurait envoyé les flics.

Greit demande à Steve son téléphone.

— On va quand même lui mettre un peu la pression !

Elle tapote un moment puis lui rend l’appareil.

— T’as dit quoi ?

— Qu’elle avait ses deux jours mais qu’après on la vitriolait. Steve cherche dans sa tête et comme il ne trouve pas, demande :

— Ça veut dire quoi ? On dirait un truc entre violer et vitrer.

— Ça veut dire qu’on lui balance de l’acide à la figure. Ça brûle, ça défigure à vie. Elle, elle saura.

Steve ne joue pas la comédie, il est vraiment horrifié.

— En tout cas, moi je pourrais jamais.

Greit lui tapote la joue. Ça le brûle mais il ne dit rien. Elle l’embrasse bien doucement.

— T’en fais pas, gentil Steve, moi non plus. C’est juste façon de parler.

Il fond, le beau gosse. Il pose sa main sur celle de sa compagne, se détend, sourit.

— Je suis content. Je n’aurais pas aimé que tu pourrais.

— Que tu puisses. On dit, que tu puisses.

Steve regarde cette femme immense et violente qui sait tout. Depuis sa grand-mère à Grande Terre, il n’a jamais autant admiré une femme. Il a envie de lui dire mais il n’ose pas. Elle risque de n’aimer qu’à moitié qu’on la compare à une vieille négresse toute fripée. Il se souvient qu’en voyant une photo elle avait ri et avait balancé le cliché jauni sous le lit. Alors il lui dit simplement qu’il l’aime.

Greit a l’air surprise mais émue aussi. Elle prend la main de son amoureux dans la sienne.

— T’es mignon, mon Steve.

Elle ouvre sa main, celle du garçon a l’air toute petite, posée sur sa paume à elle.

— T’as de jolies petites menottes, mon Steve.

Elle se penche par-dessus la table et lui pose un baiser-pétale sur la bouche.

— Écoute-moi, on va aller se reposer à la maison. On n’a pas beaucoup dormi et puis on verra bien ce qui se passe. Demain on ira faire changer les pansements et montrer ton œil à docteur Cougar. Je trouve qu’elle est vilaine ta blessure.

Steve est pensif. Qu’elle appelle ses mains des menottes, ça ne lui plaît pas trop. Mais il y a une chose qu’il fait merveilleusement bien, Steve, c’est de fermer sa gueule. Et c’est ce qu’il fait en suivant sa Wonder Woman à travers le café.

Greit aussi est pensive, elle aussi c’est à cause des menottes. Une fille en survêtement les salue au passage. Une nana avec qui elle a joué à Boulogne. De repenser au basket, ça lui redonne la haine. Elle se dit qu’elle serait capable de la vitrioler, la Russe qui lui a cassé le genou. Si elle la retrouvait, bien sûr.


Chapitre 13

Le lendemain de l’Opéra, Aymé était arrivé tôt à son bureau, trop tôt sans doute. Mélanie Mêla, sa secrétaire, n’était pas encore là. Personne d’ailleurs. Il faillit aller voir du côté de chez Dante mais ça n’était pas la peine. Il savait que, Dante ou pas Dante, tout le monde devait s’affairer depuis au moins une heure. Il sortit son téléphone et appela son bureau. Cela se mit à clignoter sur le poste de Mélanie, des petites lumières bleues et rouges, c’était très joli. Très clair également, la secrétaire avait réglé son standard pour faire basculer les communications chez elle, où elle était sûrement en train de donner des miettes de biscotte à Hector, son pigeon domestique et son seul compagnon. Elle avait sans doute l’agenda d’Aymé ouvert sur un écran devant elle et, à vrai dire, elle faisait sûrement très bien son travail en robe de chambre. Il fallait qu’il lui dise qu’il allait travailler pour de vrai maintenant. Il se sentait vaguement déloyal. Elle décrocha tout de suite et c’est vrai que si Hector ne s’était pas mis à roucouler, elle aurait très bien pu être derrière son bureau.

— Mélanie, c’est du Tylleux.

Il l’entendit serrer les fesses.

— Seulement Aymé, ne vous inquiétez pas.

Elle soupira sans vergogne.

— J’aurai dû vous prévenir. Dorénavant je viendrai travailler à neuf heures et demie et je crois qu’il serait convenable que j’arrive après ma secrétaire.

Elle ne répondit rien. Il est vrai que les bureaux ouvraient officiellement à 8 h 30 donc la requête d’Aymé était tout ce qu’il y a de raisonnable. Comme il se trouvait malgré tout brutal, il ajouta :

— Ça risque de durer un certain temps, il faudra sans doute acheter une mangeoire automatique à Hector et lui brancher Skype en partant. Un peu le contraire de maintenant. Après le travail à domicile, vous pratiquerez l’oisiveté au bureau.

Il s’en voulut un peu. C’était le genre de blagues ironiques que faisait son père. En tout cas moins, de quarante-cinq minutes plus tard, Mélanie fit une entrée assez piteuse dans son bureau. Tout de suite, il lui demanda du café, d’appeler Davaï et de lui trouver une traductrice français-chinois ou à la rigueur anglais-chinois.

Il lui aurait bien demandé de trouver un cachemire sans caca de pigeon mais il sentit qu’elle était au bord du burn-out. Il n’avait pas envie d’en changer. Une secrétaire compétente c’est une vraie plaie quand on traite discrètement des affaires obscures. Avec Méli-Mêla, il était tranquille : ce qu’elle n’oubliait pas, elle l’égarait. Hercule la lui avait empruntée pour répondre à des enquêteurs fédéraux venus des USA. Le succès avait été total : après une semaine passée dans le bureau de la Défense en compagnie de madame Mêla, ils étaient repartis au Pays sans Nom, bredouilles et épuisés. Dans leur rapport, ils disaient clairement qu’une entreprise aussi mal organisée que la 5/5 ne pouvait en aucun cas être coupable du fin montage financier dont on l’accusait.

En repensant à ça, Aymé se dit que ce ne serait pas une mauvaise idée d’avoir, comme son père, un bureau pour frimer à la Défense et un autre, le vrai, pour travailler tranquille.

Le café arriva très vite et presque tout de suite il eut Davaï au téléphone. La veille il l’avait déposé chez lui mais n’était pas monté. Il demanda :

— Alors l’Africain ? Je te réveille ?

— Alors le Chinois ? Non, je dois aller déjeuner avec des producteurs de télé. Et toi ?

— Tu ne devineras jamais d’où je t’appelle !

C’était une question assez sotte puisqu’il était passé par Mélanie pour le contacter, mais Aymé avait du mal à rester cohérent quand il parlait à son ami, son amoureux, son complice depuis hier.

— Pour Josépha et les truies, il n’y a plus qu’à laisser rouler. J’ai eu une autre idée et je voudrais ton avis.

— Vas-y, mais tu sais bien que je ne veux pas me mettre à faire des affaires comme un vulgaire financier !

— Attends de savoir. Donc. Les Chinois pensent qu’ils sont le pays le plus puissant du monde et ils ne comprennent pas que leurs interlocuteurs blancs fassent autant de manières pour le reconnaître. Vrai ?

— Vrai.

— Voilà. Ils souffrent de leur image dans le monde.

— Faux. Ils ne souffrent de rien du tout et pour eux le monde, c’est eux. Ceci dit ils n’ont rien contre l’idée d’améliorer leur image si ça ne leur coûte rien sur le plan de la politique intérieure. Par contre ils ne savent pas quoi faire de leurs dollars.

— Bon, ça tombe bien, ce que je veux leur vendre ne leur coûtera que de l’argent. Tu es d’accord que les ONG font consensus. Les grosses, genre Médecins Sans Frontière, GreenPeace, WWF, et les petites aussi, celles de ma mère : les amis des papillons rares, des orphelins, du café équitable, les défenseurs des arbres à feuilles caduques…

Davaï l’interrompt :

— Tu ne vas te pointer à Pékin avec Marie B et son cirque, quand même ?

— Mais non. Je vais proposer de leur fabriquer des ONG toutes faites. Ils choisissent le thème et le lieu, et nous, on leur vend la structure.

— La structure ?

— Les conseillers en communication, les logisticiens, les interprètes, tout ce qu’il faut. Formés et diplômés en France. On peut même leur trouver des cautions morales. Pas besoin qu’ils soient chinois de Chine. Il y cinq cent mille Chinois en France, 70 % sont de la province de Wenzhou.

— Ah. Tu sais que c’est pas mal ton idée… On est tout à fait dans l’esprit de Réalité-production.

Aymé se détend. Si Davaï dit ça, c’est qu’il est d’accord. D’ailleurs il continue :

— Oui, c’est tout à fait ça. Ils décident de protéger des crevettes en Lozère, et nous, on leur vend une ONG amie des crevettes clefs en main.

— Voilà. On peut même leur vendre des packs complets : une secte d’adorateurs des crevettes, une ONG anti-sectes, une organisation écolo pour l’élevage des crevettes en plein air. C’est pratiquement illimité.

— C’est génial ! Et pour faire connaître tout ça, on monte une chaîne de télé internationale. Écoute je sors de ma réunion avec les producteurs vers 14 heures. Si tu veux on se retrouve après.

Ils raccrochent et Aymé commence à réfléchir à ce qu’il lui faudrait pour faire tourner tout ça. Il a besoin de quelques militants sincères mais le moins possible. Les sincères, il leur faut deux jours de discussions pour élire un comité qui après un mois de réunion décide que ce serait bien de faire faire des blousons siglés, en tissus biodégradables.

D’un autre côté, c’est pour ça qu’on peut se permettre d’en avoir, des sincères. Ils ne sont pas intéressés par les détails, du genre qui les paye et pourquoi on les paye.

Pour les logisticiens, il y a des formations en facultés. Pour la communication, pas la peine de s’inquiéter. L’année électorale est calme et des communicants, il y en a plein les salles de fitness qui glandent en attendant que les affaires reprennent.

L’interphone s’allume. La voix de Méli-Mêla emplit la pièce.

— Dites, pour les interprètes ce n’est pas facile, mais j’ai une idée. On ne pourrait pas demander au Chinois des ordinateurs ?

Elle n’est pas totalement inefficace après tout, Mélanie. Dès qu’il s’agit de faire faire son travail par quelqu’un d’autre, elle est vraiment compétente. Ceci dit l’idée n’est pas du tout mauvaise.

— Bonne idée. Demandez donc à Sun Tzi de passer demain, plutôt le matin. Disons vers 9 heures.

Madame Mêla trouve que ça fait tôt mais elle n’ose pas faire de remarque. Avant de raccrocher elle se souvient qu’elle a une question.

— C’est qui, Sun Tzi ?

— C’est celui que vous appelez le Chinois des ordinateurs. Et tant qu’à faire, vous l’appellerez monsieur Sun.

Il raccroche. Il serait bien allé déjeuner avec son amant, mais seul. Les types de la télé l’ennuient. Ils sont comme ces petits poissons qui nettoient les dents des requins mais eux, ils se prennent pour les requins. Il faut en virer un ou deux pour que les autres continuent à être bien serviles. Quand ils ont le ventre tout griffé à force d’avoir rampé, on les met à Figaro-ci ou à Figaro-là. C’était décidé, il déjeunerait au Ritz, seul ou avec son père s’il était là.

De penser à Hercule le surprit. Ou plutôt c’était l’inverse, d’avoir aussi peu pensé à son père ces derniers jours le surprit. Il s’était un peu inquiété des réactions de Dante, beaucoup de celles de Davaï mais très peu de l’opinion paternelle. Au lieu de s’en réjouir, il se dit qu’Hercule avait gagné la première manche. Il l’avait laissé face à son frère. Comme un matador se dérobe, il avait fait un pas de côté et laissé les deux imbéciles de taureaux se faire face. C’est sans doute pour ça qu’Aymé avait eu cette idée de créer une société avec son frère. De toute manière c’était mort cette histoire de du Tylleux Frères SA, tant pis pour Dante.

Dans le taxi qui le conduisait à la Madeleine, il jeta un coup d’œil sur les nouvelles. Pour lui les nouvelles c’était d’abord les cours de Wall Street et de Londres et plus tard de Paris. Il décida d’ajouter Shanghai à sa liste. 5/5 avait grimpé de dix pour cent, cela voulait dire que les marchés appréciaient la façon dont Hercule réglait sa succession. Rien d’étonnant : ce qu’on appelle les marchés, c’est trente types dont vingt-neuf sont des connaissances d’Hercule et le trentième, c’est Hercule lui-même. D’ailleurs ce qu’on appelait les médias, c’était les même trente personnes.

En regardant les détails, Aymé remarqua un assez gros achat d’actions de 5/5. Quelqu’un avait dû empocher pas mal d’argent en une nuit. Comme ça ne modifiait pas fondamentalement la composition de l’actionnariat, il ne se posa pas plus de questions que ça.

Du reste de l’actualité, il ne retint que deux nouvelles intéressantes. Le cours du pétrole continuait à baisser sans que les Saoudiens réagissent : on en était à 80 $ le baril. Dante devait grimper aux rideaux. L’autre nouvelle, c’était que China Mobile divisait par deux sa subvention aux achats de smartphones. En gros les Chinois ne voyaient plus l’intérêt de donner des sous à des Chinois pour qu’ils s’offrent à un prix abordable des iPhone américains ou des Samsung coréens. Bonne affaire, cela voulait dire qu’on allait passer de la guerre des fabricants de téléphones à une bataille de fournisseurs de réseaux.

Au Ritz, il ne vit pas son père. Il demanda la table de Marcel Proust mais un écrivain japonais très célèbre l’occupait déjà. Le maître d’hôtel s’excusa et pour faire rire Aymé, qu’il connaissait depuis qu’il était petit, lui suggéra de s’assoir à la table de Markovy mais, précisa-t-il, elle était un peu bancale. Aymé rit. Les gens comme les du Tylleux ont tendance à rire quand on leur parle du futur ex-président.

Finalement il prit la table qu’affectionnait son grand-père, Marcel Laparoisse, et commanda un riz Kouchner et un verre de bière à la châtaigne. En mangeant, il se fit la remarque que Proust, comme lui, préférait la bière au champagne. Il tourna la tête vers la table qu’avait occupée l’écrivain. Un grand Japonais mince à l’allure sportive y mangeait seul et digne comme un pianiste à Pleyel.


Chapitre 14

Sun est dans le métro. Comme beaucoup de Parisiens, il n’a pas de voiture et il n’aime pas les taxis. S’il a le choix, il prend le bus ou le métro. Dans le wagon où il est monté, il n’y a plus de places assises et il s’accroche à la barre centrale. Il a dix minutes de marche jusqu’au bureau d’Aymé. Il décide d’écouter un peu de flamenco mais en marchant ce n’est pas si facile. Il change pour un tango de La Chicana, avec eux ça glisse tout seul et il arrive vite au petit hôtel particulier des du Tylleux. Au premier, madame Mêla est là. Tzi est surpris, il n’est que 9 heures et en plus elle se souvient de son nom.

Aymé se lève en le voyant entrer. Il a toujours apprécié Sun Tzi. Surtout après un voyage à New York où ils s’étaient retrouvés face à face dans le Mystère 30 de la société. Aymé l’avait poliment interrogé sur les applications de l’informatique aux marchés boursiers et sur ces fameux algorithmes qui permettaient aux geeks de faire fortune avant même qu’un trader humain n’ait le temps de brancher ses ordis. D’habitude, quand il sortait des choses comme ça à un informaticien, il était tranquille pour un moment. L’autre sortait un bloc-notes ou une tablette et commençait à expliquer. Il suffisait d’attendre que ça se calme en hochant la tête toutes les deux minutes. Après quoi, le roi des bits se taisait et, plus tard, il répétait à tout le monde que vous étiez super-pointu en trade-computing. Aymé avait fait ça cent fois avec succès mais, avec ce Chinois, ça n’avait pas marché. Il avait ri et lui avait demandé :

— Vous savez ce qui bat tous les algorithmes du monde ?

Comme Aymé secouait la tête, Tzi avait désigné l’agenda en cuir noir que le du Tylleux avait posé devant lui.

— Ça ! Un carnet d’adresses. C’est plus puissant que tous les algorithmes du monde…

Aymé avait apprécié cette réponse. D’abord parce qu’elle était juste et ensuite parce qu’elle prouvait que son interlocuteur était conscient des limites de son art.

Tzi avait développé.

— La bourse, comme toute l’économie libérale, c’est le bordel.

En se rappelant qu’il parlait au second fils du grand patron, il rectifia :

— Disons le chaos. Dans le chaos, si vous êtes trente types un peu solidaires, vous décidez de tout. Vous savez pourquoi la Chine domine le monde de la banque américaine ?

S’il y avait une chose qu’Aymé savait, c’était que quand quelqu’un attaquait avec « Vous savez » il fallait faire signe que non. C’est ce qu’il fit. Tzi continua :

— Ce n’est pas tant par la taille de ses avoirs aux USA, c’est par la capacité qu’ont ses dirigeants à les mobiliser d’un coup, d’un seul. En face, même si à elles toutes, elles ont beaucoup plus d’argent, les banques américaines mettent deux jours avant de se décider à bouger ensemble.

Ça aussi, c’était juste. Aymé répliqua :

— Et les européennes, six mois !

Parce qu’il en avait assez de papoter, il ajouta :

— Un verre de Laphroaïg, ça vous dirait ?

Tzi qui connaissait mais n’avait jamais osé rêver en boire, hocha fort la tête. Ça lui disait. Et ils s’étaient quittés les meilleurs amis du monde. Aymé décida de partir de là.

— Le Laphroaïg, c’était quand ?

Tzi aimait les gens qui allaient tout de suite à l’essentiel. Il sourit et s’assit.

— Il y a un an. On allait à une convention de hackers antihackers. Un truc très chic. On en avait recruté un ou deux.

— Voilà. Il y a un an. Bien, je vous ai demandé de venir ce matin pour tout autre chose. Mais juste pour être sûr que je ne vous fais pas perdre votre temps, j’aurais une ou deux questions, disons un peu personnelles, à vous poser.

Tzi hocha un sourcil et Aymé attaqua :

— Vous êtes originaire de Chine, n’est-ce pas ? Vous parlez chinois, je suppose ? Vous seriez d’accord pour laisser un peu de côté vos responsabilités à la e-sécurité de la boîte ? Vous aimez Blasphème ?

La dernière question n’était pas prévue. C’était sorti comme ça. Tzi accusa le coup, mais répondit quand même assez vite.

— Oui.

C’était laconique… Et Aymé expliqua ses projets chinois. Pas les ONG clefs en main – ça, c’était pour Davaï – juste Josépha la truie et la création d’un opérateur de téléphonie mobile et d’un groupe de communication en Chine continentale. Tzi fit celui qui entendait tout ça pour la première fois. Il laissa Aymé venir. Pour l’instant celui-ci ne lui avait rien proposé. Aymé donna encore une ou deux explications en évitant de parler des Africains. Il observa Tzi assimiler tout ce qu’il lui avait dit. Il recula son fauteuil pour marquer que c’était maintenant le moment important et prit sa voix de du Tylleux pour parler.

— Je voudrais que vous soyez le responsable pour un an de ce projet. Cela ferait de vous le numéro trois du groupe que je suis en train de créer, avec bien sûr tout ce que cela signifie en terme de rétributions. Par contre, si vous comptiez faire carrière chez Dante…

Il laissa la phrase en suspens. Tzi ne s’attendait pas à une proposition aussi énorme. Il pensait être au faîte de sa carrière, qu’on le laisserait faire le beau avec les ordinateurs, mais jamais il n’avait imaginé qu’on le recrute pour un poste qui ne soit pas technique. Il décida de gagner un peu de temps.

— Tout à l’heure, quand j’ai répondu oui, je voulais surtout dire que, oui, j’aimais Blasphème. Ceci étant je suis d’origine chinoise mais je n’ai pas l’AOC à cause d’un grand-père japonais. Je parle mandarin couramment et je l’écris aussi. Et, oui, je peux laisser mon poste à 5/5. Il y a un Indien de Delhi qui sera très content que je prenne un peu l’air. Voilà, je crois que j’ai répondu.

Aymé rit.

— Oui, à tout sauf à l’essentiel… Mais je comprends qu’il vous faille un peu de temps. Pensez-vous que deux ou trois jours vous aideraient à mûrir votre décision ?

— Probablement moins. Mais faisons comme si j’acceptais. Quelle serait votre business-attitude à Pékin ? On ne sera pas les seuls en course, vous savez…

— Je sais. Je sais, mais les autres sont trop puissants ou trop arrogants pour que les Chinois leur fassent confiance. Nous, on arrive discrètement avec un projet agro-culturel et on est humbles. On n’est jamais les plus forts, on n’est jamais les meilleurs.

Tzi rit assez franchement.

— C’est vrai que ça va les changer des guignols arrogants que les USA et l’UE leur envoient d’habitude. Au fait, vous savez que votre programme c’est celui que Zhou Enlai avait défini pour les diplomates qui partaient négocier au moment de l’ouverture économique de la Chine ?

Aymé inclina la tête. Il était presque sûr que ce n’était pas Zhou Enlai mais plus probablement Deng Xiaoping qui avait initié cette politique de modestie mais il trouvait puéril, de contredire son futur directeur pour l’Asie. La façon dont Tzi réagissait le confortait dans son opinion : ce type était trop intelligent pour n’être qu’intelligent.

Il n’y avait que Blasphème qui gênait dans le tableau. Aymé était certain que, pour Tzi, elle était vraiment fondamentale. Il était de ces êtres qui croient à l’amour, c’était sûrement le seul de sa famille. Souvent il avait évité à son père des gaffes coûteuses en prenant en compte l’aspect sentimental d’un montage financier.

Il raccompagna son interlocuteur jusqu’à la porte.

Dehors il faisait presque beau. Tzi n’attendit pas d’être arrivé au métro pour appeler Blasphème. Elle était probablement à la Défense et ils pourraient se voir.


Chapitre 15

De fait, elle est à la Défense où elle a travaillé comme d’habitude. Autour d’elle les gens sont un peu mal à l’aise, mais personne n’est jamais tout à fait à l’aise avec elle. D’une part, c’est son truc, et d’autre part tout le monde sait qu’elle est toute proche d’Hercule et pas loin d’Aymé. Du cinquième sous-sol au trentième et dernier étage de l’immeuble, il n’est question que du combat du siècle. Même les clodos qui font la manche sur le parvis ont une opinion, mais devant elle, on fait comme si de rien n’était. Elle aime cette ambiance faussement décontractée, ces regards qui la fuient. Elle laisse entendre, elle fait croire, elle confirme d’un sourire et dément d’un clin d’œil.

Quand Tzi l’appelle, elle est en train de parler à des types de la section des crédits aux collectivités. Ils sont embêtés. Depuis quelque temps la corruption municipale est décomplexée. On n’a plus besoin de montages complexes avec des prête-noms apatrides et coûteux, plus besoin d’aller aux îles Lézard ou au Luxembourg. Des billets de cent euros dans un sac biodégradable, et voilà le travail !

Plus tard, ils se retrouvent dans un bistrot de Suresnes. Il y a pas mal de monde et aussi quelques créatures du Bois de Boulogne qui viennent se retrouver entre potes pour papoter et rire avant d’aller sucer Paris.

Tzi et Blasphème s’installent à une table près de l’entrée. Le patron les salue de derrière son comptoir et leur montre l’ardoise. Blasphème fait signe qu’elle est d’accord et que c’est pour deux, Tzi mime qu’il veut un grand pichet. Elle ne sait pas ce qu’elle a commandé et il ne sait pas ce qu’ils vont boire avec. Ils sont heureux comme des gosses, des copains qu’on n’a pas mis dans la même classe parce qu’on se méfie et qui se retrouvent à la cantine.

En attendant qu’on les serve, elle raconte l’ambiance à la Défense, elle ne parle pas du rendez-vous avec Steve and Co et lui ne dit encore rien de son entretien avec Aymé. Sans se concerter ils attendent d’avoir leur déjeuner pour parler sérieusement. Quand Rick a fini de poser les assiettes, les verres et deux ou trois questions bidons histoire d’être aimable, Tzi commence.

Il résume en trois phrases la proposition qu’on lui a faite. Il ne lui dit pas qu’il a répondu oui à la question de savoir s’il l’aimait. Après tout, il n’a jamais eu le courage de le lui dire à elle, et il n’est pas sûr qu’elle le prendrait bien. Pour la laisser réfléchir tranquille à ce qu’il vient de lui raconter, il remplit leurs verres et regarde ce que le patron a apporté. Il sourit à la caille qui bronze sur sa plage de purée. Rick fait la meilleure purée de ce côté de la Seine et sa caille c’est sûrement un merle. Le petit oiseau n’est plus en état de s’indigner et de toute manière Rick s’appelle Richard sur sa vraie carte d’identité. Il en est là de ses réflexions quand Blasphème lui dit :

— Je ne veux pas que tu me laisses. Refuse ou emmène-moi.

Sun Tzi est ému. Au lieu de s’en tirer par une boutade, il dit juste :

— Moi aussi.

Et puis il laisse parler le silence. Le silence est éloquent là où les mots bafouillent. À cette heure le restaurant est plein, on n’y parle plus, on y crie, on y hurle de rire. Blasphème et Tzi sont dans une bulle, une de ces boules en verre où la neige en copeaux recouvre le Sacré-Cœur. Ils n’entendent rien.

Tzi vide son verre et reprend :

— Non, je ne te laisse pas. J’accepte seulement si je peux travailler de Paris au moins trois semaines sur quatre.

— Voilà. Ou bien seulement si tu peux m’emmener.

Tzi prend son merle avec les doigts. Il a les yeux presque fermés par le plaisir qu’il anticipe. Blasphème pique le piaf dans son assiette avec sa fourchette et le pose dans celle de son vis-à-vis. Elle n’aime pas manger les petits oiseaux. En dessous du pigeon, elle leur trouve forme humaine.

— Donc, j’accepte. Mais toi, comment tu vas faire avec le vieux ? Il va te lâcher comme ça ? Tu vas le lâcher comme ça ?

Blasphème hausse les épaules. Elle joue avec la purée, l’étale bien uniformément et après la strie. Pas des lignes régulières comme on fait d’habitude, des traits qui se croisent au hasard. Elle se penche en avant pour montrer que ce qu’elle va dire c’est du lourd.

— Moi, Hercule, je veux sa tête. Devant moi, sur un plat, toute cireuse avec son air de te regarder du haut de son trône en marbre. Lui…

Elle a de plus en plus de mal à parler, elle marmonne :

— Lui, il ne me lâchera pas, il me prêtera à son fils. Sans doute qu’il me demandera de le tenir informé, mais peut-être même pas.

Elle se tait. Tzi se tait. Rick se pointe pour débarrasser les assiettes. En voyant celle de la jeune femme, il râle :

— Pfff, c’est pas pour rien que tu t’appelles Blasphème. Tu respectes rien.

Tzi lui fait signe d’y aller mollo. Mais il y a attentat à sa purée. Atteinte à l’honneur de sa gargote.

— Pfff, pour la suite je te mets quoi ? De la pâte à modeler ?

Des gommettes ?

Blasphème le regarde et il baisse les yeux. Il part en grommelant.

Tzi s’essuie les mains sur son jean et prend son téléphone.

— Bon. Alors, on est clairs, j’appelle Aymé et tu apprends le chinois ?

Elle hoche la tête.

Au bout du fil, Aymé est tout content, il ne le cache pas. Plus que son homosexualité, c’est la faculté qu’il a de montrer ses sentiments qui le différencie des autres du Tylleux. Il ne pose pas de questions inutiles, il ne fait pas de commentaires.

Il propose de se voir dans l’après-midi. Il précise :

— Tous les trois.

Blasphème part vers le fond du bistro, pas aux toilettes, à la cuisine. Elle va taper une bise à Rick et lui demander s’il lui reste du whisky japonais et trois verres. Il sourit tout content. Il fait oui avec la tête sans lâcher les assiettes qu’il est en train de dresser. Blasphème ne retourne pas directement à sa table, elle fait un crochet par les toilettes pour jeter un coup d’œil à ses mails. Elle n’en est pas encore tout à fait sûre mais elle voudrait régler l’histoire avec Steve, seule. Tzi en a vu d’autres, mais justement, cette fois elle aimerait bien ne rien lui demander.

Quand elle s’assoit à sa table, Rick est là avec un flacon de Yoichi et trois verres en Pyrex, de ceux qui coûtent un euro quand on les casse à la cantine. C’est son snobisme à lui. Il sert le gros rouge dans du cristal et les nectars dans du gros verre.

Blasphème lève le sien et le tape contre les deux autres. Au passage elle trouve que Tzi a l’air préoccupé. Pas au point de ne pas se lécher les lèvres après la première gorgée, mais soucieux quand même.

Une fois Rick parti, il lui explique :

— Tu sais que je filtre les mails de la boîte, tous. Ton nom apparaît soixante-treize pour cent de plus que la semaine dernière. Chez Dante, trois cents pour cent ! Tu es célèbre ou bien il est tombé amoureux. Je crois que ça m’inquiète.

— Je crois aussi.

Elle réfléchit, et puis elle change d’avis pour le chantage.

— Ce soir, j’ai donné rendez-vous à Steve et compagnie.

Au lieu d’expliquer, elle lui tend son portable. Il lit les derniers courriers.

— Tu les as bien chauffés, on dirait. Moi, cette histoire de vitriol, je dirais que ce n’est pas la manière habituelle des chantages. En tout cas pas la manière du type que j’ai vu en photo.

— Tu crois que Dante est derrière ce coup ?

— Possible. Mais pas certain. Tu sais quoi ? Le bistro du premier rendez-vous, celui de Sèvres, il n’est pas si loin. Si on allait y jeter un œil avant d’aller voir notre nouveau boss ?

— Ton nouveau boss. Bonne idée pour Sèvres.

Ils arrêtent le taxi un peu après le café et entrent boire un expresso. Il y a peu de monde mais ils voient l’essentiel : les photos et la taille du mobilier. Ils en ressortent avec plus de questions que de réponses. Quand même, ça ne ressemble pas à Dante, d’embaucher des géantes.

Aymé les attend. Il explique à Sun Tzi ce qu’il a déjà compris et se tourne vers Blasphème.

— Père ne voit pas de problème à ce que vous travailliez avec moi pour l’année qui vient. Par contre il souhaite que vous restiez là où vous êtes officiellement sur l’organigramme de 5/5. Et voilà. En principe, rien n’a changé, elle est toujours le bras droit d’Hercule. Simplement, il la prête à son fils chéri pour un moment, comme une tondeuse à gazon en somme.

Aymé conclut :

— Je pense qu’il appréciera que vous le teniez au courant de ce que nous faisons. Je n’y vois, bien sûr, aucun inconvénient.

Blasphème pense aux mouchards qu’elle a mis en place dans le système informatique de la banque et hoche la tête.

— Bien sûr.

Ensuite on passe aux choses sérieuses. Aymé détaille le réseau des Africains dont il vient de recevoir la liste complète. Tzi est impressionné. Il fait remarquer qu’ils sont principalement localisés dans les ports et sur un axe Est-Ouest, l’ancienne route de la soie. Ensuite, la conversation se focalise sur Hugues Porteboisse. Tzi enchaîne :

— Hong Kong, c’est parfait pour piloter les projets culturels ou humanitaires, mais pour la téléphonie il nous faut Pékin.

— Pékin, c’est vous et Blasphème. Il faudra mettre en place un tuyau qui ne passe pas par internet si on veut pouvoir se parler librement.

— Pas du tuyau. Des pigeons voyageurs… Nous ! Blasphème et moi ! Il faudra maintenir assez d’activité sur le réseau pour amuser les Chinois, mais pour l’essentiel on se parle en personne.

Blasphème trouve l’idée amusante. Les Chinois et la bande des deux – c’est comme ça qu’elle décide d’appeler Hercule et son aîné – vont perdre un temps fou à chercher un système de communication secret qui n’existe pas.

En rentrant sur Paris, ils sont plein de projets. Puis Blasphème s’aperçoit qu’elle a juste le temps de se préparer avant d’aller au rendez-vous. Tzi ne lui propose pas de l’accompagner, comme ça, elle n’a pas à refuser.


Chapitre 16

Aymé avait raison de croire que chez son frère on travaillait. À vrai dire, depuis l’avant-veille, Dante n’avait pas quitté son bureau. Il faisait livrer ses repas par un Italien de Passy et avait envoyé Patrizia, sa secrétaire, chercher du linge chez lui. Ce n’était pas la première fois qu’il se cloîtrait ainsi. Au début de la crise des subprimes, il avait fait pareil. 5/5 était peu impliquée. Les subprimes, c’étaient à la base des prêts pour les pauvres et Hercule professait qu’on ne prête qu’aux riches : aux pauvres, on prend. Mais ce n’était pas parce que sa banque avait peu à perdre dans cette histoire qu’elle n’avait pas beaucoup à y gagner. De fait, lorsque les banques centrales avaient commencé à remettre de l’argent dans les chaudières pour faire repartir le train, 5/5 avait reçu une bonne pelletée d’euros.

Depuis presque trois jours, Dante rassemblait, tissait, concoctait. Monter un coup comme celui qu’il est en train de préparer, c’était un peu comme cuisiner une macaronade. Il faut quatre sortes de viandes et trois sortes de tomates. Ça, c’est sur Wikipedia et tout le monde le sait. Mais, attention, le plus important, on l’oublie trop, c’est l’ordre dans lequel on met les ingrédients. Dante ne sait probablement pas ce que c’est qu’une macaronade. Par contre le pétrole, il connaît, et les montages juteux aussi. Il sait faire le marché et tirer sur les leviers dans le bon ordre et aux bons moments.

Son idée était simple comme toutes les bonnes idées : acheter du pétrole à des gens qui n’ont pas le droit de vendre, et le revendre à des gens qui n’ont pas le droit de l’acheter. On achète bon marché et on revend très cher. Évidemment, ça ne se fait pas sur le marché ouvert. Non, on va sur le marché libre. Le marché libre, ça veut dire n’importe où.

Le pétrole le moins cher du monde c’est le pétrole volé, et du pétrole volé, Dieu soit loué, il y en a plein. En Syrie, en Irak, en Libye, des citernes géantes, pleines à ras bord. En Libye, les terminaux sont intacts, il n’y a qu’à venir s’amarrer et pomper. En Syrie, il ne faut pas ennuyer les Turcs, mais on peut s’arranger : il y en a pour tout le monde et la Syrie c’est à côté de l’Irak. Voilà pour les achats.

Pour la vente, le Venezuela de Chavez ne sera pas mécontent de faire tourner ses installations avec du pétrole léger au lieu de la réglisse puante qu’il extrait de l’Orénoque. Au pire, on fait un crochet par la raffinerie FTP que la DP a installée à Rotterdam et on part livrer en Australie. Ils payent bien, les Australiens, par contre ils sont très à cheval sur les principes. Avec eux, il faut être béton côté droits de l’homme et écologie. Bien évidemment, si vous leur proposez du brut volé et raffiné sans filtre, ils vont s’évanouir et vous casser des planches de surf sur la tête. Non, avec eux il faut être malin.

Dante est malin. Son idée c’est que le pétrole sale vienne remplir les soutes du HDP II qui revient à vide du Venezuela où il était allé livrer très officiellement du naphte. Il suffirait de six ou sept tankers moyens, ceux qui passent Gibraltar, qui le retrouveraient vers les Canaries. Reste à faire croire aux Kangourous que le pétrole vient du Canada par exemple. Justement le pétrole canadien c’est la spécialité du HDP III.

Reste un problème à régler. Un problème de vases communicants, comme au brevet. Transvaser du liquide d’un petit tanker dans un super tanker, ce n’est pas si difficile et ça peut même se faire assez vite. Par contre échanger le pétrole des cuves d’un super tanker à un autre super tanker, même avec une météo de rêve, c’est presque impossible.

En attendant Dante fait marcher ses téléphones et son carnet d’adresses. Il a gardé de bons rapports avec les très croyants voleurs de pétrole du temps où il avait négocié au nom des très chrétiens vendeurs de cocaïne un accord de coopération afghano-mexicain.

Tous les participants à cette rencontre n’avaient pas survécu, loin s’en faut, mais Dante avait gardé de cette époque une bonne réputation chez les trafiquants orientaux.

Pour l’Australie, c’était encore plus simple, Hercule avait offert à GreenPeace de piloter un projet de mine de métaux rares. Ils avaient été parfaits. Au bout de six mois, l’extraction des métaux avait presque cessé et les cours s’étaient envolés. 5/5, qui possédait des mines concurrentes en République démocratique du Congo avait fait des profits mirobolants et GreenPeace avait acheté un joli petit chalet en bois à Lausanne, tout le monde était très content.

Pour l’instant, il avait au moins un mois devant lui pour résoudre le problème du transvasement. C’est le temps qu’il fallait aux pétro-talibans pour amener le pétrole dans les soutes du HDP III.

Il demanda à Patrizia de lui préparer un séjour de quatre jours en Australie. Il précisa qu’il voulait voler sur une ligne régulière. Sinon il aurait fallu mobiliser le Mystère 30 de la société et donc prévenir Hercule.

En sortant, Patrizia Diosalve l’interpella, un peu gênée :

— Pour madame du Tylleux, vous préférez sans doute la prévenir vous-même ?

Dante, qui avait complètement oublié sa femme depuis la nuit à Yalta, bougonna.

— Oui, passez-la moi sur ma ligne.

Au moment où la porte se refermait, il se ravisa.

— Et puis non. Prévenez-la vous. Dites-lui que je l’appellerai de Canberra.

Il se détend un peu. Dans un mois, crise de l’énergie ou pas, il aura fait tomber dans la poche de son groupe plus de dollars que son père en un an. Le cours de l’action DP va s’envoler, Hercule sera obligé d’avoir l’air fier de lui. Après il laissera les choses reprendre leur cours habituel. Il ne faudra surtout pas refaire la même opération avant quelques mois sinon les Américains vont s’en mêler.

De se souvenir de son séjour au Mexique rendit Dante un peu triste. Il n’y avait passé que six mois, mais il n’avait rien vécu d’aussi intense depuis. Après l’économie frénétique de la jungle stupéfiante et anarchique qu’était devenu le Mexique, l’Europe, avec tous ses règlements et ses contrôleurs, lui faisait l’effet d’un jardin de curé.

De nouveau, il eut envie d’ouvrir son petit carnet d’adresses en peau de lézard et d’appeler un des numéros qui y figuraient. Il n’aurait qu’à donner le nom de son père et deux ou trois semaines plus tard, il serait le chef des du Tylleux, le mâle dominant.

Il se rembrunit en pensant à sa mère. Même si elle se désintéressait ostensiblement de la marche du groupe, elle en restait le principal actionnaire. Et si son mari disparaissait, elle pourrait très bien en prendre la direction. Il l’imaginait au bout de la table en marbre de la salle du conseil, avec à sa droite un gourou californien enturbanné et à sa gauche une ostéopathe aveyronnaise.

Dante s’ébroua, il avait trop travaillé ces derniers jours. Il regarda par la fenêtre. En bas, il y avait la Blasphème et son Chinois qui descendaient l’allée. Dante se demanda ce qu’ils fichaient là, les jumeaux Benetton. Ils étaient sans doute venus voir Marie B ou Aymé. Plutôt Aymé, Marie B était à Bayreuth pour un congrès humanitaire et la fille devait le savoir. De toute façon ces deux-là n’étaient pas de son monde. C’étaient des bâtards exotiques au milieu d’une meute à pedigree. Elle surtout, il la haïssait. Une fois à la tête de 5/5, il la ferait pendre à un croc de boucher. Il avait gardé son petit carnet à la main et tapotait la vitre avec.


Chapitre 17

Il est pile l’heure quand Blasphème pousse la porte de la brasserie du Château. La déco, façon bistro français tendance Dysneyland, est toujours aussi toc et les garçons de café en tablier « Belle Époque » sont toujours aussi hautains. Blasphème choisit une table éloignée de la porte. Elle se dit que le beau Steve va arriver avec un type plus grand ou plus gros ou avec une balafre, un type qui ne dira rien. Elle repense au coup du vitriol. C’est un truc de maquereau ou de puritain sunnite, le vitriol, un truc d’un autre monde. Il n’a pas intérêt à la ramener, le pote du Steve, s’il veut repartir avec ses deux couilles.

Elle demande un Picon bière au loufiat sans le regarder. Il tique un peu devant cette princesse des Mille et Une Nuits qui a l’air prête à égorger tout le monde et qui demande un apéro de camionneur. La porte s’ouvre au moment où il rejoint le comptoir. Il masque l’entrée et quand il dégage Steve et Greit sont à l’intérieur. Steve désigne la table où est son bourreau ou sa victime, il ne sait plus. Blasphème lève la main comme pour appeler des copains. Elle est quand même surprise. La géante a mis une robe courte et fluide, une sorte de camisole bleu électrique avec un truc jaune fluo écrit sur le bas. Elle a des bottines à clous, assorties à ses bracelets en cuir, un sac besace et les cheveux orange. Blasphème pense qu’elle ne se taira pas. Pendant qu’ils prennent leurs sièges, elle demande :

— C’est quoi, cette connerie de vitriol ?

Steve se tortille, Greit baisse les yeux, un peu embêtée. Blasphème insiste :

— Mon père n’a pas payé ma dot à Delhi ? J’ai manqué à mon maqué à Toulon ?

Greit lève la main, moitié pour commander, moitié pour réclamer un temps mort. Le garçon se pointe et, pendant qu’il s’occupe d’eux, Tzi entre et s’installe à l’autre extrémité de la salle.

Greit murmure :

— C’est rien. Tu l’as dit, c’est des conneries. T’as le fric ? Blasphème rit gentiment.

— J’ai de quoi payer ma bière, si c’est ça qui t’inquiète. Pour le reste, tu vas m’écouter, toi !

Steve a une grosse envie de les laisser se débrouiller, pourtant il n’ose pas. Il vide sa vodka citron d’un seul coup.

— Je sais pas trop ce que Steve Chou t’as raconté, mais il te manque des données. J’ai pas de papa, j’ai pas de mari, alors qui veux-tu qui s’intéresse à ce que je fais de mon fric ?

— Ta boîte, ils seraient pas contents de savoir que t’es SM.

Blasphème secoue la tête.

— Ma boîte, comme tu dis, elle s’en fout. Des chantages, on en a une dizaine par an. Et tu sais quoi ? C’est moi qui les traite. Alors tu crois que je vais payer pour ne pas que tu m’envoies des photos de Steve Chou à qui tu as foutu une trempe ?

Greit encaisse. Elle contre-attaque :

— Tu manques pas de culot ! C’est moi qui l’ai battu à mort pendant une nuit, peut-être ? Qu’est-ce que tu crois ? Qu’on s’est pas renseignés à l’hôtel ? Ils ont encore les vidéos de la réception et des couloirs. On te voit entrer avec Steve et sortir seule. On le voit lui, sortir après, avec du sang plein la figure. Plus, il a pris les draps en photo. Plus, il y a le certificat médical. Tu trouves que ça ne suffit pas ?

— Écoute…

Blasphème est fatiguée et Steve l’énerve à bouger sur sa chaise. Elle pose ses mains devant elle et répète :

— Écoute. Sur les vidéos, Steve ne peut pas saigner, je ne l’ai pratiquement pas touché au visage. Donc le truc c’était après et même après le certificat. T’as dû lui filer un coup de canif ou je ne sais quoi.

Steve croit bien faire et précise :

— De dictionnaire.

En l’entendant les deux filles éclatent de rire. Il ne sait pas trop quoi faire. Il ne comprend pas du tout ce qu’il y a de drôle.

— Bon. On avance. Moi, c’est Blasphème, comme tu sais. Et toi ?

— Greit.

— Bon. Greit, c’est raté. Tu ne vas rien tirer de moi. Peut-être même que je vais te laisser payer les consos.

Greit soupire. Elle est déçue, à cause de cet argent qui lui file entre les doigts, mais dans un sens elle est soulagée. Elle n’avait pas envie de finir dans l’Équipe, cinq lignes à la rubrique « Déchéance d’une championne », entre un tennisman dealer et un rugbyman ministre.

Blasphème aperçoit deux vieilles belles qui sont parties à l’abordage de son Tzi. Il leur montre l’heure et elles s’en vont.

Elle revient à Greit. C’est drôle mais elle n’arrive pas à détester la grande bringue.

— Je ne sais pas pourquoi, mais je t’aime bien !

Greit hausse les épaules et crache :

— Pareil ! On fait quoi ? On se marie et on a beaucoup d’enfants ? On peut maintenant !

— Non, j’aime pas tout ça : les papas, les mamans, les mômes et tout ce bordel.

De penser maman et bordel, ça la ramène à Steve. À Greit, elle dit :

— Déjà, Steve je te le loue pour la fête des mères. Je voudrais faire une surprise à ma maman. Tout un week-end. Comme ça, vous ne serez pas venus pour rien.

À Steve, elle précise :

— C’est pas demain. T’auras le temps de cicatriser et puis tu verras, elle ne me ressemble pas du tout. Elle est douce et gourmande. Vous allez passer un bon moment.

Elle pose son sac sur ses genoux et fouille dedans.

— Tu veux un chèque de réservation ?

Steve et Greit sont mal à l’aise, autant l’un que l’autre. Steve tapine. C’est entendu. Greit encaisse. C’est vrai. Mais ils y mettent les formes. Ils parlent de cadeaux qu’ils partagent. En plus, Greit travaille comme consultante pour une chaîne de sport. Elle n’a pas besoin du fric de Steve et elle lui a souvent proposé d’arrêter les vieilles et de faire une école de mannequins ou de marketing.

Il avait refusé. Il lui avait fait remarquer que mannequin, c’était juste changer des vieilles pour des vieux et pour ce qui est du marketing, c’était fichu, il ne savait pas faire un PowerPoint. Il avait conclu en proclamant qu’il tenait à son indépendance. Greit avait souri. Dire qu’on trouvait les sportifs idiots. Celui-là faisait l’esclave trois soirs par semaine et il parlait d’indépendance !

Blasphème la tire de sa réflexion.

— Greit, est-ce que tu parles anglais ?

Comme l’autre fait oui de la tête, elle continue :

— Chinois ?

Greit lève des yeux étonnés vers elle et secoue la tête.

— Écoute, je vais avoir besoin d’une secrétaire un peu garde du corps. Quelqu’un qui surveille mes arrières et qui sache se servir d’un smartphone pour réserver une place d’avion. Pas à plein temps mais il faut être prête à partir dès que je le décide.

Elle a envie de demander si ça ne va pas être un problème pour faire garder le beau brun, mais elle trouve qu’il a l’air suffisamment perdu comme ça.

Un peu plus tard elle marche seule sur les quais. La Seine coule, inquiète et sale. Elle sent quelqu’un à ses côtés.

— Alors ? J’ai eu l’impression que ça tournait à la réunion entre copines, ton histoire de chantage.

— Tout à fait. J’ai une secrétaire garde du corps intérimaire et, en plus, j’ai trouvé un cadeau pour la fête des mères.

— Bien joué. C’est toujours un problème, la fête des mères.

— Surtout quand on n’a pas de mère.

À la Concorde, ils prennent un taxi et rentrent chez Tzi. Blasphème possède un joli duplex rue Monsieur le Prince mais elle n’a pas envie de rentrer ce soir. Elle passera demain pour se changer et nourrir ses poissons combattants.

Dans le taxi elle demande à son ami :

— Tu leur as dit quoi, aux hyènes, en leur montrant l’heure tout à l’heure ? Elles ont eu l’air dépitées.

— Je ne leur montrais pas l’heure. Je leur montrais la montre que tu m’as offerte. Elles en connaissaient le prix. Elles se sont dit que j’étais au-dessus de leurs moyens.

Après avoir allumé deux trois écrans pour l’ambiance et versé deux whiskys, Sun Tzi reste silencieux un moment. Quand il fait pivoter sa chaise, il a l’air perplexe.

— Le flux de communications de Dante a baissé de vingt pour cent. Celui d’Hercule, plus vingt. Aymé, plus dix-huit. Normal avec le début de la Battle of the Sons. Dante, moins vingt : ça ne veut pas dire qu’il communique moins, mais qu’il le fait hors du réseau de la banque. Il doit être en train de monter un coup de pute !

Blasphème se lève et se penche par-dessus son épaule.

— T’as les tankers dans le réseau ?

— Évidemment.

— Il ne les a pas déroutés ?

— Non. Le message est normal. Deux cents signes et une seule réponse pour chaque bateau. Normal.

— Il prépare un coup sur le pétrole. J’en suis certaine. Être à la tête de la DP, même si ça n’est pas définitif, ça lui plaît trop pour qu’il ne fasse pas le con avec.

Tzi acquiesce, bascule sa tête en arrière et tend ses lèvres à son amie d’amour. Elle lui fait une pichenette sur le bout du nez. Ensuite elle lui saisit la nuque, et gentiment l’oblige à pencher sa tête en avant. Quand le front de Tzi touche presque le clavier de l’ordi, elle met sa bouche contre son oreille et lui murmure :

— Si tu étais mon frère, on pourrait faire des enfants ensemble… C’est dommage.

Il ne dit rien et baisse la tête un peu plus. Il est triste mais il comprend très bien ce qu’elle veut dire…


Chapitre 18

Hercule n’est pas rentré à l’appartement de la place des Vosges qu’il partage avec sa femme. Un cadeau de mariage de son beau-père. À elle, il avait dit :

— Tu vois que je respecte ton côté bohème ! Tu es à deux pas de Beaubourg.

Pour lui, il avait ajouté :

— Il y a un parking sous le square. Vous y avez deux places.

Vous verrez, c’est très pratique.

Hercule n’est pas non plus parti dormir dans sa garçonnière. Il ne veut pas se l’avouer : Blasphème y a pris trop de place. Une petite place pourtant, mais pour lui c’est déjà trop. Il la sent, floue et inévitable, comme une tumeur. Il ne sait pas s’il la hait ou s’il la veut, il sait seulement que leurs nuits de travail lui manquent.

Il aurait pu appeler Agnès et lui dire de le rejoindre, mais la femme de son fils n’est pas la personne idéale pour s’épancher en ce moment, alors Hercule est allé seul au Sheraton de la porte Maillot où il a loué une suite. Il a tiré un tabouret de cuir devant la baie entièrement vitrée de la chambre. Il a enfilé un des peignoirs en soie noire que l’hôtel met à la disposition de ses clients. Il s’assoit face à Paris enluminé comme un missel celtique et reste immobile. On dirait un Shogun épuisé par les combats douteux et les trahisons sans gloire. Il ne lui manque que de s’appuyer au fourreau d’un sabre. Les moineaux qui se cognent à la vitre ne voient, eux, qu’un homme grisonnant qui regarde la paume ouverte de sa main posée sur son genou. C’est ce qu’il verrait lui aussi, dans le reflet de la vitre teintée, s’il n’était en train de contempler au creux de sa main un objet brillant.

C’est une petite pièce irrégulière, en or. En fait un drachme de Périclès. Le porte-bonheur de son grand-père Edmond du Tylleux. Edmond le romantique, parti à vingt ans aux côtés de Lord Byron pour tirer des coups d’escopette contre des janissaires épuisés. Il en était revenu avec pas mal de beaux objets et un solide mépris pour les peuples d’Orient. Une bande de braillards crasseux et lâches, d’après lui. Byron n’était pas mieux loti, un Anglais arrogant et maniéré dont la poésie sentait le champagne et l’encens.

La piécette n’avait pas quitté la poche d’Hercule depuis que son père la lui avait offerte pour ses vingt et un ans. Pour ne pas qu’elle s’abîme, il lui avait fait faire un petit écrin d’argent ciselé qui avait roulé sur la moquette, à ses pieds.

Il repense aux deux mois qui se sont écoulés depuis Yalta. Rien ne va comme il l’avait prévu. L’irruption de sa femme dans le jeu n’en a pas fondamentalement changé la donne. La DPetroleum vaut le triple du cadeau de Marie B. Mais Hercule reste furieux qu’elle ait osé lui rappeler d’un seul geste qu’ils n’avaient pas qu’une progéniture en commun mais aussi une banque. Depuis ils ne se sont pratiquement plus vus. Il sait très bien que sa femme a fait ça pour lui rappeler les limites de son royaume, et il déteste !

Elle s’était apparemment remise à son business humanitaire. Une occupation tout à fait respectable aux yeux du banquier : les ONG de sa femme lui rapportent en déductions d’impôts diverses presque autant que les montages labyrinthiques de ses fiscalistes.

Dante s’est enfermé dans son bureau et fait joujou avec ses pétroliers. Ça, il l’avait prévu. Par contre, il ne comprend pas. HDP II est presque à côté de HDP III qui l’a rejoint après être allé faire du surplace près des Canaries. Aucun des deux tankers n’a relâché dans un port pétrolier. Est-ce que Dante espère faire des affaires avec des pétroliers vides ?

Dante est sûrement en train de jouer sur les cours du brut. En ce moment le marché est déprimé. La consommation baisse et la production s’envole depuis que les Nord-Américains balancent leur huile de schiste sur le marché. Les Saoudiens ne réduisent pas leurs pompages. Il va quand même appeler Abdallah. Si quelqu’un sait quelque chose, c’est bien lui. Au moment d’aller chercher son Intersat sur la table basse du salon, il se ravise et se rassoit. Abdallah va se demander pourquoi il n’appelle pas Dante directement. Il va s’imaginer des choses. Des choses vraies. Abdallah a fait tuer son frère aîné pour asseoir son autorité de chef de clan, il comprendra trop vite et trop bien.

Franck D. à Melbourne, alors ? En Australie, ils sont protestants. Ils n’iront jamais imaginer une guerre père-fils. Hercule hausse les épaules. Et Hamlet, il était bouddhiste peut-être ? Il se lève et va appeler.

Quand il revient dans la chambre, il n’est pas moins perplexe. Il a appris que Dante était passé à Canbera, ce qu’il savait déjà par Agnès, et qu’il avait rencontré des Chinois pas clairs, des types de Singapour. Franck D. n’a pas eu d’échos de ce qu’il s’était dit, mais depuis quelques jours on faisait de la place dans les cuves de la côte Nord et les Malaisiens avaient signalé des mouvements de petits bateaux réservoirs. Les Australiens ne veulent pas de pétrole qui pue sur leur île continent mais ils ne sont pas trop regardants sur qui leur achète leur pétrole écolo-casher. Dans la région, même les pirates roulent développement durable depuis des années. Ça veut dire que si Dante a de l’essence, les Javanais la lui payeront bien. Très bien même, si elle a la qualité de celle qu’on met dans les moteurs.

Hercule pense fort. Pourquoi cet imbécile de Dante ne lui dit-il rien ? Il sait très bien pourquoi, c’est lui qui l’a voulu ainsi. Il appuie ses poings de toutes ses forces sur sa tête. Sans qu’il arrive à retenir sa voix, il gueule « Blasphème ! ». Si elle était là, il pourrait parler, imaginer, vérifier. Il murmure encore « Blasphème ! ».

Il a l’air vraiment accablé en allant chercher une bouteille dans le bar. Heureusement, dans ce genre de suite, il y a autre chose que des cacahuètes et du mauvais whisky. Il en sort une bouteille de bas-armagnac et en remplit à moitié un verre ballon. Il hésite et ajoute un gros glaçon.

Il s’installe de nouveau face à Paris. Il est tard maintenant, les monuments sont éteints. Il range sa pièce fétiche dans son écrin. L’armagnac commence à faire effet. Il se détend. Il s’oblige à penser au corps de Blasphème, à ses seins petits et à ses hanches un peu larges. Il la voit, éclairée par la lumière bleue de sa tablette, le front plissé. Il pense à son sourire. Quand elle sourit ça part des yeux et ça envahit tout le visage et au-delà.

Pour se sortir d’elle, il s’oblige à penser à Aymé. C’est lui qui le surprend le moins. Il s’est embringué dans une histoire d’opéra en Chine. D’une certaine manière, il lui rappelle Edmond, sauf que l’aïeul était revenu du Péloponnèse avec des participations majoritaires dans deux des plus gros armateurs turcs et des ouvertures du côté de la mer Noire. Hercule ne voit pas son cadet revenir de Pékin avec autre chose qu’un déficit à combler et une médaille de Chevalier des Arts et des Lettres. S’il ne se l’était pas si fort interdit, il devrait se demander, le méchant papa, pourquoi Blasphème et Tzi se sont fourrés dans cette histoire.

Pour le Chinois, passe encore, son goût pour la musique est avéré. Ses deux logiciels les plus connus s’appellent Nono et Berlio, deux compositeurs contemporains celèbrissimes.

Mais elle, c’est une autre histoire, il ne l’a jamais vu s’embarquer sur une planche pourrie. Il s’arrête là, il ne voulait pas se remettre à penser à la jeune femme. Il n’allait quand même pas s’amouracher d’une secrétaire tombée du camion. La plaisanterie le met mal à l’aise, surtout parce qu’elle vient d’Agnès. De nouveau il a envie de lui dire de venir. De nouveau il résiste. Sa bru est au lit un divertissement d’une grande qualité. Elle sait transmettre à ses reins la haine qu’elle ressent pour sa belle-mère et à sa bouche le mépris qu’elle éprouve pour son mari de fils.

Cette femme superbe est habitée d’une méchanceté dévorante qu’Hercule prend pour de la volonté. Il pense tenir avec elle une diabolique monture, elle voit en lui une arme dont elle saura user. Elle attend simplement l’occasion. En silence, elle sait que dans les séries les méchants se servent de leurs pistolets pour menacer mais que dans la vraie vie, on frappe. Fort, vite, sans préavis.

Oui. Hercule a tort de ne pas faire alliance avec sa maîtresse, elle est sans doute la seule personne de son entourage qui lui soit dévouée corps et âme. De penser que la belle Agnès puisse avoir une âme le fait ricaner, mais d’évoquer son corps l’émeut. Il se sert un autre verre et se demande s’il ne va pas demander une fille à la réception. Il s’allonge sur le lit. Un moineau attiré par la lumière de la table de nuit vient heurter la vitre mais Hercule dort déjà.


Chapitre 19

Davaï s’ennuie un peu. Voilà presque une semaine qu’il a refusé d’accompagner son amant en Chine. Un peu par paresse, un peu parce qu’il sait que les Russes ne sont pas particulièrement bien vus ces derniers temps là-bas. À Pékin on s’indigne que la troisième puissance industrielle du monde soit devenue ce pays sous-développé qui vivote de son gaz et de son minerai et importe ses vêtements et ses chaussures.

Et puis Davaï aime Davaï par-dessus tout et il n’est pas très sûr qu’il y ait une place pour lui dans le royaume qu’Aymé est en train de bâtir. Pourtant il s’émerveille de voir pousser les griffes de son ami. Il y a deux mois c’était un être fragile et tendre qu’une pichenette faisait se replier, et hier, à Charles de Gaulle, il avait failli l’appeler Marie B tant il ressemblait à sa mère. Par les traits de son visage, bien sûr, mais surtout par cette façon qu’il avait eue d’assigner une place exacte dans sa hiérarchie à chacun d’eux trois, même à lui, Davaï. Il aurait juré que Blasphème se faisait la même remarque.

Sun Tzi, alias Zéro-Zéro-Un, s’en fichait très visiblement, peut-être parce qu’il allait retourner en Chine pour la première fois depuis des années. Il est riche et français maintenant. Il a un peu peur d’être ému… Pas par la langue, mais par les odeurs, les bruits, les goûts. Il est heureux que son amie soit avec lui. Il sait qu’elle n’a passé que les deux premières semaines de sa vie au Liban mais qu’elle refuse très obstinément de s’y rendre. C’est elle qui lui a parlé des odeurs et des bruits qui viennent vous obliger à revoir ce qui doit être oublié. Il n’a pas envie que se soulèvent ces paupières qu’il a eu tant de mal à coudre.

Davaï décide d’aller passer quelques jours à Art’n Art.

À cette époque de l’année, Annie sera là. Ils boiront le vin de Pablo, du vin mauve d’Asturies. Pablo était chilien à la base mais ses parents avaient dû fuir la dictature et s’installer en Espagne. Annie se fera des tisanes amères qui sentent les feuilles moisies et ils parleront jusqu’au matin. De la vingtaine de squatters qui logent dans le vieil immeuble de la rue Louise de Vilemorin, seuls ces deux-là savent qui est Davaï, le co-fondateur du collectif avec Pablo. Et seule Annie est au courant que l’immeuble appartient à Pavel. Pablo fait un peu peur. Il y a un tas d’histoires qui courent sur lui, des histoires d’attentats en Italie, et puis il forge le fer dans son atelier de métallo et personne n’a envie d’une baston avec Pablo. À part Annie et Davaï, il fréquente peu les autres occupants du squat.

Il est content de voir le Russe et la fée patchouli. Il sort la dame-jeanne et les gobelets. Il vient de vendre une sculpture. Une sphère de métal rouillé d’où tombent trois gouttes pétrifiées. C’est beau et inquiétant comme un Goya. Pablo l’a vendue à un ami d’Hercule mais ça, il ne le sait pas. Pour l’instant, il fête son opulence d’un mois ou deux. Pablo se laisse aller contre un coussin. Annie ferme les yeux et défait un des seize boutons nacrés qui ferment son corsage. Davaï est mal à l’aise. Aymé lui manque ici aussi.

Il prend soudain conscience que Pablo lui parle.

— Écoutez, reprend le métallo. Y a un truc dont je voulais vous parler. L’autre jour je suis descendu à la cave pour voir s’il y avait pas du salpêtre. Pour mon Grand Neuf. Vous savez…

Ils savent. Le Grand Neuf de Pablo, c’est un mobile auquel il travaille depuis six mois.

— Bon, je trouve pas tellement de salpêtre vu que la cave est toute propre. On dirait qu’on l’a nettoyée y a pas très longtemps. Sur tout le mur du fond, y a une gaine en synthétique rouge. Je sais ce que c’est. C’est de la fibre optique. L’immeuble, il est pas câblé quand même !

Annie s’intéresse. Elle a des amis au fin fond de partout et elle aime bien skyper avec eux. Elle se sent bien la fibre optique. Elle propose qu’ils aillent faire un tour en bas. Pablo a raison. La cave est un peu poussiéreuse, mais sinon vide et propre, et le câble rouge est très soigneusement fixé au plafond en diagonale. Par contre il n’y a pas la moindre trace de boîtier de raccordement. Tant pis pour les skypeurs d’Annie. Ils remontent. Une fois installé, Pablo demande :

— Le câble, il a l’air de venir de la rue. Normal. Mais je vois pas trop où il va comme ça, en diagonale. Qu’est-ce qu’il y a derrière nous ?

Annie ne sait pas trop. Des bureaux, avec des types en costards chers. Davaï sait, derrière il y a les ordinateurs de la bourse. C’est là qu’atterrissent tous les ordres d’achats et de ventes électroniques. C’est obligé. Il l’explique en gros à ses amis.

Pablo serre les poings et pousse un rugissement.

— Putain, Davaï ! T’es en train de me dire que toute la bourse passe par ce vilain tuyau rouge même pas gros ? Putain, Davaï… Où sont mes pinces ? Je déclare la fermeture de la bourse.

Davaï lui pose la main sur la cuisse.

— Laisse tomber, vilain forgeron. Des tuyaux comme ça, il y en a au moins trois. C’est trop risqué de tout faire passer au même endroit. Tout ce que tu vas réussir à faire, c’est ramener les flics ici en trois minutes.

Pablo est déçu, mais il ne lâche pas l’affaire. Il pense à des souterrains, des explosifs. Il voit des milliers d’écrans devenir tout noirs. Pablo est presque heureux.


Chapitre 20

Le vieux commandant s’est cloîtré dans sa cabine. Depuis deux jours, il ne parle plus que pour des raisons de service. Il ne dort presque pas. Il perd conscience une heure de temps à autre, c’est tout. Le vent est à l’ouest, assez fort, mais ce n’est pas le problème. Le tanker est presque immobile dans la houle. Il a gardé juste assez de vitesse pour que le bateau soit manœuvrant. Même si un tanker manœuvrant, c’est aussi agile qu’un trente-huit tonnes dans les embouteillages, ça permet de le maintenir de trois quarts face à la houle. Le HDP III sera bientôt visible sur les radars. Il ne sait pas encore la raison de ce rendez-vous. Ils ne vont quand même pas transvaser la cargaison de III dans son bateau ? Même sans la houle, il y en a pour une semaine. Et croire qu’on peut maintenir deux 500 000 tonnes sagement à portée de tuyaux pendant une semaine, c’est du pur délire.

Les ordres, qu’il a décodés quarante-huit heures plus tôt, précisaient qu’il n’avait pas le droit de communiquer avec l’autre bateau autrement que par la VHF. Pour l’instant on est trop loin. Il reprend le livre qu’il était en train de lire, puis le repose. Pour la millième fois. Pourtant c’est un beau livre… Mais il n’arrive pas à s’arracher à ses pensées.

D’un côté les ordres sont simples : rejoindre un point donné et y attendre quelques heures l’autre tanker. À partir de là, il allait recevoir un nouveau code et de nouvelles instructions. Cela signifiait qu’il y aurait un contact physique entre les deux équipages pour faire passer l’enveloppe de papier brun.

Ce n’était pas difficile et un bon capitaine ne demande à son armateur que les informations dont il a besoin. Le problème, c’était la fin du message. La signature d’abord – Dante du Tylleux – était inhabituelle. Pas le prénom, il avait été averti des changements à la tête du groupe : le fait de signer était inhabituel. Hercule ne signait pas ses instructions codées. Il y avait ensuite un post-scriptum. Un seul mot « Cohaba », C’était à cause de ces trois syllabes que le commandant Petitpierre tournait en rond dans sa cabine.

Le Cohaba était une vieille baille toute rouillée qu’on lui avait très clairement demandé d’aller saborder au large de la côte chypriote. C’était au temps du conflit entre les Grecs et les Turcs, et personne ne s’intéressait aux mouvements d’un ex-Libertyship hors d’usage. Il était parti avec deux marins maltais et un canot de survie tout neuf. Un bateau libyen du même armateur devait les repêcher tous les trois. À l’époque il venait d’être démobilisé de la Royale, et il traînait sa jeunesse sur les quais du Vieux Port.

Bien sûr les moteurs du Cohaba étaient à bout de souffle, mais on ne leur demandait que de les traîner sur une centaine de milles. Arrivé au-dessus d’une de ces taches blanches qui sur la carte indiquent que les fonds sous-marins sont hors de toute atteinte, il n’y avait qu’à ouvrir deux grosses vannes dans la cale sous la flottaison, et on avait quatre heures pour gonfler la survie et monter dedans. Moins de vingt-quatre heures plus tard, le bateau sauveteur arrivait miraculeusement et les récupérait. On devait les débarquer à Smyrne, et leur remettre à chacun une grosse enveloppe pleine de dollars.

Tout se passa exactement comme prévu. À un détail près. Dans la cale, tout au fond du bateau, là où se trouvaient les vannes, Petitpierre était tombé sur six corps allongés sur des couvertures huileuses. L’odeur âcre était insupportable, presque irrespirable. Il avait détourné le faisceau de sa lampe des corps des cinq hommes et du gamin. Il avait cru voir bouger la tête du môme mais c’était impossible. À cet endroit les fuites d’échappement du gros diesel transformaient la cale en chambre à gaz. Il s’était pressé d’ouvrir les vannes et était remonté retrouver les autres. Il ne leur avait rien dit.

Plus tard, bien plus tard, il se dit que ces cadavres étaient ceux de clandestins qui fuyaient la misère et que les gaz d’échappement avaient empoisonnés. Pendant longtemps, il avait plutôt bien dormi avec son secret. Pourtant, au lieu de disparaître avec le temps, l’image de la tête du gosse dans la lumière jaune de la lampe se faisait de plus en plus nette. Au point qu’au bout de quelques années, il s’était presque convaincu d’avoir croisé son regard.

Au lieu de dépenser son argent en débauche comme dans les romans, il avait passé les examens pour devenir capitaine. À la fin de ses études, il avait été contacté par un armateur grec qui embauchait un capitaine pour faire du cabotage en Europe. Pendant cinq années, il avait été cherché du charbon en Pologne pour le livrer en Méditerranée. Des voyages que le froid rendait dangereux jusque dans le golf de Gascogne, ensuite c’était le charbon qui prenait le relais. Le charbon est une cargaison très vivante, le risque qu’il se mette à produire du méthane et explose n’est pas du tout théorique.

Petitpierre avait gagné la confiance de ses employeurs. Il avait été convoqué à Paris et avait appris de la bouche d’un monsieur plus jeune que lui et très bien habillé que son armement grec appartenait en partie à un groupe français et ce, depuis très longtemps. Monsieur, Hercule du Tylleux, comme il se présenta, lui proposait de prendre le commandement d’un tanker géant encore en chantier. Il avait six mois pour suivre une formation spécialisée près de Montpellier.

Avant de signer son contrat, Hercule lui avait fait savoir qu’il était parfaitement au courant de la perte du Cohaba mais qu’évidemment, il était tout à fait inutile de mentionner cet incident dans son CV. Il avait même précisé dans un sourire que ce petit secret était une raison de plus de se faire mutuellement confiance. Marcel Petitpierre était sorti du bureau, capitaine d’un des plus gros bateaux du monde et un peu perplexe. Dix ans plus tard il se demandait encore si Hercule du Tylleux faisait seulement allusion à la perte du bâtiment…

Aujourd’hui, il ne comprend pas que Dante lui rappelle cette vieille histoire. Peut-être le fils veut-il simplement lui montrer qu’il est aussi puissant que son père. Ou alors il compte lui demander de faire un truc pas catholique. Il ne va quand même pas lui demander de couler le cinquième plus gros tanker du monde, comme un tas de rouille immatriculé au Liberia ?

Il va faire un tour sur la passerelle. C’est Titouan Madoff qui est de quart. Il ne se met plus en uniforme comme au début. Il est assis dans le fauteuil du timonier avec son mug de café. Quand il le voit, il sourit au vieux commandant qui lui demande très réglementairement :

— Rien à signaler ?

— Si ! Le vélo du chef mécanicien a crevé. La roue avant.

C’est une blague et ce n’est pas une blague. Le chef mécanicien a vraiment un vélo. Un de ces vélos pliants qu’utilisent les banlieusards pour leurs trajets en ville. Sur un bateau de quatre cents mètres de long, on est content de pouvoir se déplacer plus vite qu’à pied. En plus, même avec des creux d’un mètre comme aujourd’hui, le pont du navire est aussi stable qu’une piste cyclable.

Marcel va se servir un café et revient s’asseoir face à la mer. Ils restent un moment à regarder les écrans. Le pont est désert et il n’y a pas un oiseau dans le ciel. De temps à autre, une vague déferle et forme un petit mouton blanc qu’on peut suivre des yeux. Ils se taisent et les grosses portes étanches étouffent le bruit du vent. Quand le radar bipe, ils tournent la tête ensemble. Un petit point bleu s’est allumé tout au bord de l’écran. À vingt milles d’eux, le HDP III vient de rentrer dans leur champ de détection. Dans deux heures il sera visible, dans trois les deux bateaux seront bord à bord. Enfin, ils suivront des routes parallèles à deux cents mètres l’un de l’autre. Ce qu’on appelle bord à bord pour des bateaux aussi gigantesques.

Marcel prend le micro de la radio VHF branchée sur le canal seize en permanence. Même si on ne s’en sert pas, elle émet à intervalles réguliers un signal très bref et très puissant donnant le nom, la position du bateau, son cap et sa vitesse. C’est l’Automatic Transmission International System : l’AIS. Tous les navires de commerce doivent avoir un AIS et ont une immatriculation internationale. Bien évidemment, les deux tankers ont leur immatriculation AIS et leur VHF branchées. C’est grâce à l’AIS que Sun Tzi peut voir les mouvements des navires sans quitter son appartement parisien.

Le commandant du HDP III est un Syrien antipathique et compétent. Marcel le connaît un peu, à cause des stages que la DPetroleum organise pour ses équipages une fois tous les deux ans. Une heure plus tard le signal est bien à l’intérieur de l’écran et la VHF bourdonne. C’est lui. Le commandant Petitpierre débranche le haut-parleur et Titouan s’éloigne vers le fond de la salle de commandement. La conversation entre les deux capitaines est brève. Après les échanges de civilités quasi réglementés, on passe aux choses sérieuses.

Le Français raccroche le micro et appelle le jeune officier.

— Ils vont mettre leur canot tout temps à l’eau et nous aussi. C’est toi qui commanderas le canot. Tu donneras au type du HDP III une boîte que je vais te préparer, et tu reviendras avec celle qu’ils te passeront.

— Bien compris.

— Va te changer, maintenant. Dans le canot, des vagues d’un mètre, ça mouille !

Une fois le jeune parti mettre son ciré et ses bottes, Marcel ouvre un petit tiroir à glissière à l’arrière du poste de radio et en sort une carte en plastique de la taille d’une carte de crédit. Il la glisse dans une boîte étanche. Il prend aussi une VHF portable et se dirige vers la passerelle d’amarrage, la seule qui permette de voir aussi bien l’arrière que l’avant du bateau. De là, il peut voir Titouan et un des marins maliens. À cause des capuches, il ne sait pas lequel, Bacca sans doute.

Ils montent dans le canot orange qui glisse sur ses rails et tombe dans l’eau dans une grande gerbe d’écume. C’est inconfortable comme méthode, mais c’est ultra rapide. Sur un tanker, la seule chose qui puisse obliger à quitter le navire, c’est le feu. Et si un incendie se déclare sur 500 000 tonnes d’hydrocarbures, on n’a pas du tout envie de traîner à côté.

Pendant que le petit bateau orange se met en route, HDP III est arrivé en vue, il fait un arc de cercle pour se placer parallèlement à eux. Le reste de l’équipage doit être aux hublots, en train de regarder comme lui. Tels qu’ils sont placés maintenant on voit à quel point les deux mastodontes sont semblables. Rien ne permet de les distinguer. C’est exprès, il arrive souvent que les courtiers en pétrole s’espionnent. Pour les leurrer il suffit de cacher les chiffres romains à l’arrière et à l’avant du pétrolier.

Deux heures plus tard, tout est à poste. Les vedettes tout temps ont repris leur place contre le château arrière. Les cartes d’identification AIS sont à nouveau dans les VHF qui se sont remises à envoyer leurs données vers les satellites. Les deux pétroliers font route à quinze nœuds vers leur destination.

Seule différence, HDP II a gagné une unité. Il s’appelle maintenant HDP III et file à vide se remplir de très officiel et très canadien pétrole, cuvée Mc Murray. HDP III est très fier de s’appeler HDP II. Il va aller tranquillement livrer son pétrole volé. Celui-ci a été acheté des clopinettes à des croyants en turbans propres et des pirates en turbans crasseux vont l’acheter très cher vu que personne ne doit leur en vendre en principe. Bref, hisse et haut ! Et merde pour le régulateur qui veut nous empêcher de faire du fric.

Marcel Petitpierre trouve le tour de passe-passe ingénieux. Très du Tylleux. Par contre, il se demande encore pourquoi ce crétin suffisant de Dante a eu besoin de lui rappeler l’histoire du Cohaba. Ça l’énerve et même un peu plus, le Marcel. Il avise Titouan qui a repris sa place à côté de lui et qui sourit. Sûr qu’il a compris des trucs, le jeune. Marcel va préparer deux mugs de célébration : en fait les mêmes que d’habitude, mais avec du rhum en plus du café. Il en tend un au Titouan qui lève un sourcil en sentant l’odeur du pays. Marcel Petitpierre tape son mug contre le sien. Il commence à parler doucement et lui explique. Tout. À commencer par le Cohaba et puis après le pétrole, il explique. Quand il a fini, il pose son mug vide et va dormir.


Chapitre 21

Sun Tzi repose la bouteille de bourbon qu’on lui a offerte lors de son premier séjour à Pékin. Une très touchante attention, c’est un très bon bourbon, un très vieux bourbon. Seulement voilà, Tzi n’aime que le scotch. C’est un malentendu. Il faut dire que les Américains du Nord disent whisky pour du bourbon et qu’il y a nettement plus de négociants qui viennent du Kentucky que d’Écosse en Chine.

C’est comme pour Aymé. Il avait eu toutes les peines du monde à se débarrasser du jeune éphèbe coréen qui l’attendait dans sa chambre. Il avait été, comme Tzi, touché par l’attention. Seulement voilà, Aymé n’aime que Davaï.

Blasphème, elle, avait apprécié le splendide chrysanthème à fleurs « en cascades d’or » qui l’attendait au pied de son lit. Comme leurs hôtes asiatiques, elle aime cet arbuste qui n’évoque pour elle aucune cérémonie de la Toussaint. D’ailleurs, elle n’a aucune tombe à fleurir. Blasphème n’a de mort nulle part à visiter. Sans doute que sous les décombres d’un immeuble de Beyrouth, il y a son père, mais il n’a pas laissé d’adresse.

Sun Tzi se verse un grand verre du whisky de l’île d’Hokkaido qu’il a ramené de Paris. Il regarde par la fenêtre le nuage de fumée bleue qui tranche sur le gris du ciel. Une rivière sinue, ce qu’il faut pour faire joli mais pas plus, au milieu d’un parc. Un sampan est amarré dans l’un de ses méandres. C’est une ancienne maison de plaisir qu’on a restaurée, pour la plus grande joie des fonctionnaires du ministère de la Culture tout proche. Aymé y a ses habitudes, il y reçoit souvent ses interlocuteurs chinois.

L’avantage de l’endroit, c’est que les employés des ministères voisins y viennent aussi et qu’ils ont obtenu de leurs collègues de l’Intérieur que le lieu soit propre, c’est-à-dire sans micro ni caméra espion. L’intimité est un problème dans ce pays, surtout quand on doit animer un réseau quasi occulte comme celui des Africains tout en traitant très ouvertement avec les ministères de la Culture et de l’Agriculture.

Il faut lâcher suffisamment d’informations confidentielles pour donner du grain à moudre aux services secrets mais en cachant l’essentiel.

Par exemple si vous voulez corrompre – on ne dit pas « corrompre », évidemment, on dit « approcher » – un dirigeant de province, il faut lâcher, discrètement mais pas loin d’un micro, son nom et la somme que vous comptez y mettre. Cela démontre que votre intention de travailler en Chine est réelle et durable mais il ne faut pas donner le nom de l’intermédiaire qui a permis de rencontrer le dirigeant en question.

Maintenant que leurs projets avancent, il leur faudrait un lieu de réunion à l’abri des écoutes et surtout un tuyau sécurisé pour communiquer avec Paris. Pendant les premiers mois, la politique de ne communiquer que de bouche à oreille a bien fonctionné, mais les choses s’accélèrent. Le bruit des exploits de Dante à la tête de DPetroleum est arrivé jusqu’en Chine et il y a des gens pour s’y demander s’ils ont misé sur le bon du Tylleux.

C’est Blasphème qui a eu l’idée, et depuis quinze jours un Mystère 20, prêté par un ami d’Hercule, stationne sur le tarmac d’un petit aéroport tout proche. À bord, il y a tous les systèmes de communication satellite dont on a besoin et aucun micro espion. Quand ils veulent se réunir en privé les trois Français programment un petit voyage dans l’une ou l’autre des capitales régionales.

C’est ce qu’ils vont faire aujourd’hui. Blasphème a demandé à Tzi de passer la prendre. Il aime bien arriver avec elle. Un peu comme un couple. Elle trouve ça puéril et Aymé s’en amuse. Il taquine Zéro-Zéro-Un au sujet de son syndrome conjugal.

— Le mariage pour tous c’est la porte ouverte au mariage pour n’importe qui. Si ça continue on va voir des Chinois épouser des Libanaises.

Blasphème trouve ça drôle. Aujourd’hui par contre, elle est tendue. Elle a mis de la soie verte dessous et dessus. C’est fluide, et quand elle bouge, on dirait qu’elle nage nue dans l’eau d’un torrent. Tzi la regarde très ouvertement. Il la laisse finir de se maquiller et lui demande :

— Quelque chose ne va pas ?

— La Chine. Ici. Ça ne va pas.

Tzi était prêt à sortir, pourtant en l’entendant il s’installe sur l’accoudoir d’un fauteuil en cuir. Il veut bien l’écouter mais on n’a pas toute la vie. Pour le reste, elle peut bien critiquer le régime. En français et derrière les portes d’une chambre d’hôtel, on est libre de dire ce qu’on veut à Pékin. Elle reprend :

— J’en ai marre qu’ils me prennent pour une poule ou une journaliste télé, les Chinois. Pourquoi pas pour ta femme, pendant qu’on y est !

Tzi fait la moue.

— Quand même pas. Il faut toujours que tu dramatises. L’autre jour, quand le directeur de l’opéra de Tianjin m’a demandé de t’envoyer à son hôtel, j’ai refusé. Si j’avais été ton mari, il sait bien que je t’aurais envoyée tout de suite et avec une bouteille de Romanée-Conti en prime.

— Et si j’avais été à CNN ? J’y serais allée toute seule ? Si tu es une femme qui ne porte pas un uniforme de général, tu n’es personne ici. Si en plus tu es étrangère et en tailleur, tu es moins que rien. Je veux rentrer à Paris. De toute façon on a planté nos petites graines, il n’y a plus qu’à attendre que ça pousse, maintenant…

Tzi se lève, elle a raison, il le sait. Et il ne tient pas trop à en parler, mais lui aussi a envie de retrouver le métro. Il sait pourquoi. Depuis le début, il a compris que les Chinois savent pour le grand-père japonais. Ils le félicitent pour l’excellence de son mandarin, mais ils ont une manière d’insister sur le dernier mot en parlant de la « langue de ses ancêtres » qui veut dire qu’en réalité ils pensent « la langue de presque tous ses ancêtres »…

À Paris dans le métro, il est le Chinetoque, le Jap, le Viêt au choix. Pour les plus cultivés qui ont lu Buck Danny, il est même une « face de citron ». Bref, à Bastille ou à Opéra, il est un jaune comme un autre.

En bas, ils retrouvent Aymé et, jusqu’au décollage, ils font du bruit avec la bouche mais ne parlent pas vraiment.

Par-dessus les nuages, ils s’ébrouent et quittent leurs fauteuils pour se réunir autour de la petite table, à l’avant de la cabine. L’écran qui y est encastré, est allumé.

Aymé fait défiler les mails de la boîte sécurisée.

La plupart racontent le triomphe de Dante. DPetroleum a pris treize pour cent dans un marché qui s’effondre. À sa suite 5/5 a grimpé aussi et même les sociétés qu’Aymé gère en ont profité par ricochet. Hercule a publiquement félicité son fils aîné. On dit même qu’il lui aurait remis en privé le drachme d’Edmond du Tylleux.

Hercule a aussi commandé un rapport d’étape sur l’activité chinoise de son deuxième fils. Il n’en donne pas le détail, mais le ton du mail est chaleureux. Anormalement chaleureux. Il parle de débuts très prometteurs et fait une allusion à la vision d’avenir qu’a son cadet.

Il y a une phrase en particulier, qui dit très clairement que les résultats de sa percée chinoise ne sauraient se limiter à ce qu’il aura récolté en un an.

Bref, Hercule est dans les deux coins du ring à la fois.

Vers la fin, un mail de Mélanie Mêla les informe que la police a conclu à une fuite de gaz.

Elle veut sûrement dire quelque chose, et Aymé appelle le type de la sécurité à son bureau. En général il est au courant de tout. De fait, il est au courant. Aymé raccroche et se tourne vers Blasphème :

— Ton appartement a brûlé dans la nuit d’avant-hier. Pas de victimes, pas de dégâts chez les voisins mais les pompiers ont inondé tes placards et ton bureau. L’assurance est prévenue et une enquête est en cours. On en est là.

Blasphème n’est que moyennement bouleversée. Les vêtements, elle aime en changer souvent. Dans son bureau elle regrettera surtout sa collection de Lili parce que pour le reste, ses papiers compromettants ne sont plus des papiers depuis longtemps. Ce sont des guirlandes de zéros et de uns que Google a rangé quelque part en Alaska ou bien à Courbevoie.

C’est Tzi qui met le doigt sur ce qui la préoccupe vraiment.

— Dis donc, si je me souviens, tu es plutôt micro-ondes, induction et cumulus. Nucléaire cent pour cent. Alors c’est quoi cette histoire de gaz ?

Aymé le sait, ce n’est pas la peine de rappeler sa secrétaire. Si elle a fait une erreur, elle a déjà oublié la vraie info. Blasphème réfléchit. Si Mélanie ne s’est pas trompée, les flics, eux, ont pu se tromper. Quand même, le gaz ça sent le gaz. Si personne ne s’est trompé, il y a deux possibilités… Quelqu’un a amené le gaz qui a explosé. C’est possible, en Corse par exemple, le réseau de Gaz de France est très peu étendu en dehors des villes mais la plupart des explosions sont quand même dues au gaz. L’autre idée, c’est qu’on a demandé aux enquêteurs de faire vite et simple. Dans les deux cas c’est un avertissement pour Blasphème. Juste un avertissement, tout le monde sait qu’elle n’est presque jamais dans son appartement. Elle interpelle Tzi :

— Vérifie que tout va bien chez toi.

Il sourit. Il montre quatre fenêtres sur son écran ; son appartement est là, calme et vide.

Aymé se redresse et prend la parole.

— Bien. Quoi qu’il en soit, père est en train de changer les règles de son petit concours. J’ai l’impression qu’il va aussi chercher à valoriser le long terme. Tant mieux, parce que la tournée de Josépha est un triomphe mais va nous coûter pas mal d’argent.

Par contre, pour ce qui est de nos humanitaires clefs en main, l’argent commence à rentrer. L’idée de proposer des missions à des étudiants friqués s’est révélée un vrai succès. Les HEC et autres veulent tous, en avoir une…

Il fait une pause, un rien pensif, et conclut :

— Ce n’est pas avec ça que je vais battre mon frère. Il fait une autre pause.

— Dis, Blasphème, c’est ennuyeux cette histoire d’incendie. Une idée d’où vient l’allumette ?

— Plusieurs.

Elle frime. Elle n’ose pas dire la vérité parce qu’elle trouve que de n’avoir aucune idée de qui met le feu à votre appartement, c’est moyen. Elle décide de mettre Greit sur l’affaire. Elle n’a pas eu de nouvelles depuis deux mois mais elle continue à penser qu’elle peut faire confiance à la copine de Steve-la-balafre.

Tzi doit penser pareil. Il lui glisse :

— C’est peut-être le moment d’activer tes deux mètres de maquerelle.

Aymé est ailleurs. Il pense à son frère. Il se dit que celui-ci va sûrement gagner et qu’il va falloir laisser tomber China Mobile. Ils auront fait tout ça pour rien. L’idée le révolte. C’est sans doute la première fois qu’il réfléchit en du Tylleux. Il pense à Davaï aussi. Il n’est pas très certain de lui manquer. Ce qui lui fait surtout de la peine, c’est qu’à lui il manque de moins en moins. Il y a un mois encore il mettait chaque minute qu’il vivait de côté pour la revivre avec son amant. Depuis son dernier séjour en France il s’est immergé totalement dans son montage. Il en rêve la nuit, il y travaille le jour.

Blasphème pince son ami un peu fort et lui murmure :

— C’est vrai cette histoire de webcam. C’est quoi ces webcams partout ? Tu ne serais pas un peu vicieux, genre mateur ? Dans ma salle de bains aussi t’en as mis ?

— Surtout ! Et dans le salon. En fait, quand tu fais l’amour avec moi, je suis tellement heureux qu’après j’ai l’impression d’avoir rêvé. Alors je me repasse la vidéo. Si c’est sur l’écran, c’est que c’est vrai.

— Pire, alors. Pire que vicieux… amoureux.

— Voilà, mateur d’amour.

Elle lui donne une petite tape gentille.

— Tu me montreras ?

— Facile, c’est sur mon Face-Boue. Elle lui donne un vrai coup de poing.

Ils attachent leurs ceintures et se calent dans leurs fauteuils. Le Falcon amorce sa descente.


Chapitre 22

La main qui écarte les porte-manteaux hésite. Une belle main avec une bien jolie bague et des ongles laqués rose nacre. Elle s’arrête sur un tailleur pêche qui aurait été strict si la jupe n’avait pas été si courte. Elle l’étend sur le lit derrière elle et retourne dans le dressing. Elle fouille un instant dans un tiroir et puis dans un deuxième. Quand elle revient dans la chambre, la femme a laissé tomber son peignoir et ne porte plus qu’une serviette en turban dans des cheveux blonds. Elle enfile rapidement le shorty parme un peu bouffant qu’elle a choisi. La couleur contraste avec celle de la jupe. C’est ce qu’elle veut. Elle sait qu’il la laissera passer devant lui dans l’escalier. Il restera quelques marches derrière à la regarder, comme toujours. Elle s’étonne que cet homme si distingué se comporte avec elle comme un notaire au bordel.

Agnès du Tylleux, doublement du Tylleux, comme le lui répète Dante, est extrêmement belle. Pas belle comme une fille qu’on voit dans les magazines, belle comme une déesse grecque. Elle porte son corps comme Athéna sa lance et son bouclier. Contrairement à toutes ses amies, elle ne fait aucun sport et ne se fait masser que rarement.

En haut, elle a choisi un soutien-gorge en filet bordé d’un liseré or. Elle ne mettra rien d’autre sous sa veste. Ils déjeuneront sûrement en tête à tête après et elle veut être de tout côté désirable. Une fois maquillée de couleurs pâles comme elle les aime, elle remonte ses cheveux en un vague chignon de bohémienne. Pour les chaussures, puisqu’il aime les talons hauts, elle met des talons hauts. Il est 11 heures et la voiture doit l’attendre en bas. Elle ne prend pas de sac. Agnès du Tylleux va rejoindre son amant Hercule et n’a besoin ni de téléphone ni de clé. De rien.

Les quais sont en partie fermés et les voitures avancent en pointillés le long du Louvre. Elle a pris la lourde automobile noire de son mari et elle est assise nettement plus haut que la plupart de ses voisins d’embouteillage. La Samaritaine fait le trottoir, décrépite et hautaine comme une Russe blanche, elle attend le chaland qui lui donnera des yuans pour disposer d’elle. Il est encore un peu tôt. Agnès demande au chauffeur de la laisser à deux cents mètres de la place des Vosges. Elle rentre sous l’arcade qui a vu tant de princes se rebrailler en quittant tant d’onéreuses conquêtes, et pousse un joli bouton d’argent en forme de coquillage. Hercule vient ouvrir. Il lui sourit et s’efface pour la laisser passer. Il attend que la porte soit refermée pour l’embrasser. Comme elle s’y attendait, il la laisse monter deux ou trois marches avant de la suivre. Elle prend soin de rester au milieu des escaliers et de se cambrer un peu plus que nécessaire.

Arrivé sur le palier, il s’approche tout contre elle et en ouvrant la porte du salon lui pose une main sur la hanche et ordonne :

— Mets-toi par terre.

Elle ne dit rien. Elle sait combien il peut être tendre mais de la manière dont il l’a accueillie elle sait aussi que ce ne sera pas le cas aujourd’hui. Elle se met à genoux et bascule en avant jusqu’à avoir la tête contre le tapis, les bras tendus devant elle. Il la saisit et elle le sent qui s’enfonce en elle, brutalement mais facilement. Si facilement qu’elle devait sans doute être mouillée comme la mousse d’un marais depuis l’escalier. Il la cramponne par les hanches et bouge fort en elle. Elle aussi, bouge.

Elle réalise qu’elle a tout contre sa figure le visage joufflu d’un petit ange raphaélique. Ce tapis d’Aubusson, c’est le cadeau d’un voisin qui fut ministre de la Culture. Ce n’est sûrement pas dans les réserves du château de Versailles qu’il aurait accueilli les ébats d’une femme aussi belle. L’angelot a retrouvé l’air espiègle qu’il avait du temps du roi débauché. Elle embrasse les lèvres carmin du bambin et pousse un cri.

Hercule se retire et tente de la forcer au plus étroit. Elle se dérobe et se retourne. Elle ne se lève pas, elle lui offre ses cuisses ouvertes. Elle le toise en même temps.

— Non ! Je ne suis pas la petite pute.

Il halète un peu. Il hésite et puis se couche sur elle et la gifle. Elle l’accueille sans plus parler. De toute façon elle a dit ce qu’elle avait à dire. Il l’a entendue. Agnès sait que son amant dort seul, le plus souvent à l’hôtel, depuis que Blasphème est en Chine, et que pas une seule fois il ne lui a demandé de l’y rejoindre.

Il a fait servir à déjeuner sur une petite table de jeu Louis XV dans l’embrasure d’une des fenêtres. La lumière fait briller le liseré doré de son soutien-gorge. Il la regarde, la détaille et, la chose est nouvelle, la considère. Décidément Hercule a changé. Il la regarde souvent, l’évalue plus souvent encore mais c’est la première fois qu’il la considère. Agnès en est troublée. Il ne manquerait plus qu’elle ne s’éprenne vraiment du magnat vieillissant.

Ce n’est quand même pas le fait qu’elle ait refusé de se laisser sodomiser qui va changer leurs rapports ? Elle a souvent cédé à son amant sur ce point. Elle n’aime pas cette manière de faire l’amour, elle sait qu’il jouit surtout de la supposer soumise. Pour s’en assurer, un jour, elle avait pris les devants. Hercule avait refusé l’avance pourtant très explicite qu’elle lui faisait de son arrière, visiblement choqué qu’elle puisse désirer une telle pratique. Depuis, elle lui cédait comme on cède au cinéma à un gosse qui veut des bonbons en plus des pop-corn. Elle laissa échapper :

— Vous êtes vraiment amoureux à ce point mon pauvre ami ?

Le pauvre ami sursaute et repose le verre qu’il s’apprêtait à porter à ses lèvres. Il réalise ce que sa maîtresse n’avait pas pu entièrement dissimuler de tendresse sous l’apparente condescendance de la question.

Il tente d’éluder et reprend son verre.

— Agnès, ne soyez pas ridicule. Et, d’ailleurs, à qui faites-vous allusion depuis tout à l’heure ?

Elle ne lui dit pas qu’après tout, il aurait pu s’agir d’elle-même. C’est pourtant lui qui était venu la chercher dans sa pension chic, son élevage de dindes, comme elle l’appelait avec ses amies que le mot faisait glousser. Lui qui l’avait emmenée dans un palais de Mille et Une Nuits dans le nord de la Sardaigne. C’était censé vaincre des réticences qui n’existaient pas. Il l’avait promenée et exhibée pendant presque deux ans avant de la marier à son fils. Et depuis, elle avait bien plus souvent couché avec lui qu’avec son mari.

Une fois, il l’avait même fait venir au fin fond du Texas où il s’ennuyait. Il avait eu toutes les peines du monde pour la faire accepter du richissime crétin qui l’avait invité dans son ranch. Heureusement, la femme du cowboy puritain détestait tellement Marie B qu’elle avait fait à Agnès un excellent accueil. Oui. Il aurait quand même pu faire semblant de croire que c’était d’elle qu’il s’agissait.

Il est vrai, et elle le sait, que chez les du Tylleux, l’amour est une faiblesse qu’on utilise chez les autres et qu’on craint pour soi. Aymé semblait échapper à cette loi mais depuis quelque temps, il changeait beaucoup. Ses plumes d’ange tombaient et il lui poussait des griffes. Elle décide de ne pas laisser Hercule déjeuner en paix.

— Je songe à Blasphème. Votre collaboratrice et complice, comme vous vous plaisez à la présenter.

— Blasphème ? De l’amour ? Est-ce qu’on s’éprend de son responsable marketing et finance !

Agnès décide d’appuyer encore un peu :

— Est-ce qu’on passe ses nuits avec sa collaboratrice comme vous l’avez fait cent fois ? Si vous la couvrez autant de caresses en privé que d’éloges en public, j’avoue que je ne comprends pas ce qu’elle est partie faire avec son Chinois.

Hercule se détend imperceptiblement. Sa brue-maîtresse n’a pas compris ce qu’avait éveillé en lui la belle Orientale. Quand elle avait parlé de complicité, il avait pourtant bien cru qu’elle avait percé son secret. Heureusement Agnès avait été bien élevée et ne pouvait imaginer d’autres sentiments entre Blasphème et Hercule que de patron séducteur à employée séduite. Il est encore humilié par la faiblesse qu’elle a décelée en lui tout à l’heure.

— Voyez-vous, Agnès, vous êtes la plus précieuse des femmes et la plus belle de mes conquêtes mais je crains que vous ne puissiez jamais comprendre la nature des liens qui unissent deux financiers qui ont fait trébucher puis tomber un fonds de placement en une nuit. C’est un peu comme de commettre un crime. Après on est unis pour la vie…

Agnès pâlit. La dernière phrase surtout, l’a atteinte en pleine figure. Il vient de lui annoncer son mariage secret avec sa jeune collaboratrice. Quand elle reprend la parole, elle lance ses mots comme un dragon sa flamme :

— Vos meurtres financiers ne me semblent guère plus sérieux que ceux des cours de récréation. Ils sont symboliques et il me semble que c’est vous qui avez coutume de déclarer que lorsqu’on est impuissant, il ne reste plus qu’à faire dans le symbolique.

Il sourit. Le coup est bien porté. Là où il faut : droit aux couilles.

— Vous ne voudriez quand même pas aller égorger des prostituées avec moi pour supplanter une rivale qui ne l’est que dans votre imagination ?

Agnès se penche un peu et l’attrape par la cravate.

— Vous y êtes, noble Hercule, vous y êtes. Tuons cette petite pute ensemble et le monde est à nous.

Il a envie de lui répondre que le monde est déjà à lui mais la proposition l’émeut trop.

Il ne dit rien et lève son verre. Cent fois il a souhaité que Blasphème disparaisse et le laisse à sa solitude de roi. Agnès lui offre d’agripper la jeune femme par les cheveux et de lui tendre sa gorge à trancher.

En la raccompagnant, il attrape sa maîtresse par la hanche et tente de la pousser vers un canapé. Sans résister elle lui murmure :

— Voyons, mon amour, ne soyons pas vulgaires.


Chapitre 23

— Elle est venue te voir, la géante ?

— Quelle géante ? T’as déjà dévissé ou quoi ? Bordel. Dieulessai ! Il est pas 10 heures et t’es déchiré.

— Pas déchiré. Pas eu le temps. Une géante grande comme ça, je te dis.

Le clodo fait un geste vague avec la main. Le routard hausse les épaules vers son chien qui découvre les dents.

— Et, dis ! Juste pour voir. Il y avait combien de nains avec elle ?

Le routard se marre tellement de sa blague qu’il en fait tomber son bandana.

Le vieux clodo ne s’énerve pas. Il aurait pu parce que ça faisait bien du mépris tout ça. À la place il sort un billet de vingt tout bleu et un de dix tout rose-jambon-pas-frais.

— Géante et généreuse. Alors, Kratt ? Tu dis plus rien et ton caniche, il rigole moins.

Le mépris a changé de camp. Mais bon, trente euros divisés par du vin à 2,50 le litre, ça fait au moins deux cuites. Kratt n’a pas envie de laisser passer l’occasion. En plus il l’aime bien, le clodo.

— Bon, fais pas ta Heidi. Explication !

Dieulessai est un bon gars et lui aussi, il l’aime bien le Boche d’Europe. Parfois l’autre, avec ses airs d’être d’ailleurs, il lui gondole la sérénité, mais enfin il l’aime bien.

— Ce matin avant la balayeuse, j’étais allongé là où je te parle et la géante m’a filé un coup de pied. Avant que j’aie gueulé elle me colle un billet sous le nez, et me demande si j’ai pas vu des choses la nuit de l’incendie. Des choses qui rapportent des billets quand on les raconte. Moi je suis emmerdé, tu penses. Je sais pas du tout ce qu’elle veut, alors j’ai du mal à inventer. Finalement je me dis que le mieux, c’est de lui raconter pour le quatre par quatre et on verrait bien.

— Un 4x4 ?

— Noir.

— T’es sûr de sûr ?

— Ben oui, j’en ai pas vu d’autres.

Kratt commence à trouver le temps long. La supérette est ouverte depuis longtemps et il a soif. Il décide de laisser continuer l’autre sans l’interrompre.

— Bon, je lui dis pour la femme et l’homme qui sortent de l’arrière du tank comme pour se dégourdir les jambes. Je lui raconte aussi pour le conducteur qui sort la bouteille de propane du coffre et rentre dans l’immeuble avec. Et puis, comment ils partent vite. Ça doit être ce qu’elle voulait, la géante, parce qu’elle me donne le billet de dix et puis elle m’en montre un autre, de cinquante, et elle me demande le numéro de la voiture.

Kratt oublie ses bonnes résolutions.

— Un billet de cinquante ? Ça existe pas !

— Si ! Bien sûr que j’ai pas vu le numéro. Bien sûr que je lui dis quand même.

— C’est un vingt que t’as montré tout à l’heure. Menteur !

— Ta gueule ! Bon, j’ai pas dû lui donner le bon numéro parce qu’elle me colle un coup de coude qui m’explose le crâne et je pars aux pâquerettes. Quand j’arrive à voir clair, elle est encore là. Elle me dit que c’est pas beau de mentir et me refile les vingt euros. Alors t’en dis quoi ?

Kratt fait le geste de boire au goulot. Dieulessai rentre dans le magasin en montrant son billet rose au vigile qui lui fait signe de passer.


Chapitre 24

Avec son enceinte de métal gris tapissée de tissu doux et brillant, le fauteuil en première évoque vaguement un écrin. Un cercueil aussi, mais les compagnies aériennes préfèrent que leurs passagers se prennent pour des joyaux. Blasphème s’est recroquevillée sur son siège couchette. Elle est d’une humeur de bigorneau paranoïaque.

Elle a refusé le champagne parce qu’elle n’aime pas ça et le dîner parce que l’idée de toucher la nourriture la dégoûte un peu. Depuis quelque temps, son monde se fissure. Elle se sent comme une zibeline perdue sur la banquise au printemps. La glace craque bruyamment et dérive en silence. Il n’y a rien à perte de vue mais on est enfermé quand même.

L’explosion dans son appartement la déconcerte. Elle est visée sans l’être. Ils en ont discuté, avec Tzi, et plus tard avec Aymé. Ils sont arrivés à la même conclusion qu’elle : c’est probablement une manière de lui dire de rentrer. Tzi est inquiet. Il a passé longtemps à ramer sur la toile pour essayer de découvrir une trace de quelque chose mais il n’a rien trouvé.

Il y a bien des signes d’agitation chez les amis mexicains de Dante, mais ce sont des agités chroniques. Le pétrole s’est un peu stabilisé et les bourses sont en train de s’attaquer au blé. Apparemment, Dante a empli deux trains de cinquante wagons citernes d’huile de colza et les fait doucement rouler à travers le pays, de Seattle au Missouri, en attendant que les prix montent ici où là. Bref, la vie suit tranquillement son cours.

Tzi lui a demandé de retarder son départ de quelques jours mais elle l’a rabroué. Elle ne lui a pas demandé d’avancer le sien. Elle sait bien qu’il ne peut pas quitter la Chine avant trois ou quatre jours. Il est sur le point d’être approché par l’émissaire d’un ex-ministre de la Sécurité intérieure, un homme de poids, et ce n’est pas le moment de prendre des vacances.

Qu’on veuille le corrompre, lui, est le signe indiscutable de leur ancrage dans le pays. La taille du cadeau qu’on va lui faire marquera la place exacte qu’ils occupent dans le futur paysage audiovisuel. Si le cadeau est trop petit, il faudra courber l’échine et accepter une petite niche, une télévision culturelle ou gastronomique par exemple. Si le cadeau est trop gros, ce n’est pas forcément une bonne chose. C’est peut-être une invitation à laisser les Chinois jouer entre eux, une indemnité de départ en somme. L’idéal ce serait un cadeau somptueux mais fait à Sun Tzi et non à Aymé. Cela voudrait dire que les décideurs chinois veulent avoir quelqu’un dans la place. Non, ce n’était pas du tout le moment de rentrer.

Aymé aussi la pousse à rester mais lui, c’est parce qu’il pense comme elle : les gens qui ont fait ça veulent la faire rentrer. Même s’il a bien changé, il n’aime toujours pas les affrontements directs. En Chine il peut se passer de Blasphème facilement. En fait, elle sert surtout à verrouiller ses positions en bourse et elle pourrait le faire de n’importe où. Pour être honnête, il aimerait bien rentrer avec elle. Davaï va partir au Japon pour une semaine ou deux.

D’un autre côté il ne reste plus que deux mois avant qu’Hercule ne fasse les comptes et donc trois avant que Dante ne soit déclaré vainqueur. Enfin, c’est ce que pense Aymé. Depuis le début, il le pense. Pourtant, il a pris goût aux affaires. Il espère que son père tiendra parole et lui laissera la Chine à gérer. Ce sera plus dur avec Dante aux finances, mais les actionnaires aiment bien la Chine. Ils ont avalé jusqu’au dernier grain le riz que Xi Jinping leur a servi et il n’y a pas un financier qui ne se sente une âme de Marco Polo. Pour l’instant, Aymé se fait beaucoup plus d’argent sur les places occidentales avec son image de « Chinois » qu’en Chine avec son ébauche de réseau.

En pensant aux cours de la bourse, Blasphème s’endort. À son réveil elle se laisse aller à sa joie de revoir Paris. Pour la première fois depuis son départ, elle se demande où elle ira dormir. Chez Tzi sans doute, chez Tzi sûrement. Tout à coup, elle réalise que ses poissons combattants n’ont sûrement pas survécu à l’attentat. Elle en est un peu triste. Tzi mis à part, ce sont les seuls êtres vivants dont elle se soit jamais sentie responsable.

Elle a demandé à Greit de venir l’attendre à Charles-de-Gaulle. En la voyant dépasser la foule de la tête et des épaules, elle se dit que c’était une bonne idée de l’embaucher comme chauffeur et garde du corps : même à la féria de Pampelune, elle la retrouverait. Greit a fait un effort de tenue pour montrer qu’elle prend son travail au sérieux. Elle a mis un cuir sans clous ni chaînes et une mini-jupe assortie sur des collants écossais pas déchirés, elle a même lacé ses Docs. Elle se trouve super chic dans le genre punk en civil. Blasphème lui sourit. Pour dire qu’elle a compris l’intention, elle lance :

— Tu t’es mise belle. C’est pour moi ?

Greit, la dernière fois qu’elle a entendu un compliment qui lui a fait autant plaisir, c’était après le match contre Martigues. Son coach lui avait dit qu’elle avait dribblé comme une reine. Elle rosit et se retient d’embrasser la jeune femme, ça lui fait des trucs dans le ventre, comme quand on passe sur un dos d’âne en voiture. Pendant qu’elles attendent les bagages, elle raconte ce qu’elle a récolté comme info. Sa patronne, sa sainte patronne depuis le compliment, ne l’interrompt qu’une fois :

— Comment tu savais qu’il te mentait pour l’immatriculation de la voiture ?

— Il m’a donné trois lettres, trois chiffres, trois lettres.

Les deux femmes rigolent encore quand la valise arrive. Blasphème la regarde et Greit la soulève sans poser de question. Au basket, un regard ça veut dire beaucoup et on réagit vite. C’est une valise à roulettes comme toutes les valises, mais Greit a surtout l’habitude des sacs de sport et elle s’amuse à la faire zigzaguer.

Arrivée aux taxis elle lève un sourcil et Blasphème hésite. La géante propose :

— Je me suis dit que peut-être tu aurais envie d’un endroit loin de tes terres habituelles et je t’ai pris une chambre dans un hôtel que je connais près de Barbès. Un hôtel luxe où tu passeras inaperçue.

— Tu veux dire au milieu des autres Arabes ?

Greit qui voulait exactement dire ça est un peu ennuyée. Mais comme Blasphème lui sourit, elle ne s’excuse pas.

L’hôtel est vraiment bien dans le genre bordel d’Alexandrie décoré par Christian Lacroix… Sobre quoi ! Blasphème a besoin de repos et d’un bain. Elle donne rendez-vous à sa copine XXL pour le soir. Elle commande un café arrosé à la réception qui lui fait répéter deux fois sa commande et se glisse dans la baignoire. La femme de service pose le café sur un guéridon à portée de main et se retire après avoir demandé une troisième fois si c’est bien un café avec du cognac qu’elle voulait. Blasphème cale un drap de bain roulé sous sa nuque et se met à réfléchir.

Plus elle y réfléchit et plus elle pense que ça ressemble à Dante, cette histoire d’explosion. Par contre elle ne voit pas bien qui peut être la femme avec des talons. Sûrement pas Agnès. S’il y a bien quelqu’un avec qui l’aîné des du Tylleux ne risque pas de se trouver au milieu de la nuit, c’est sa femme. Une pouffe d’escort ? Une actrice russe ? En tout cas l’idée de faire porter les explosifs par le chauffeur, c’est très Neuilly.

Tout à l’heure, elle passera au siège voir si ça sent le gaz. Pour l’instant elle se dit que le plus urgent c’est de sortir de la baignoire avant de s’y endormir. Le café est froid mais avec le cognac ça achève de la détendre.


Chapitre 25

Au squat de la rue Louise de Vilmorin, tout le monde était venu. Davaï repense à Dante. Il se dit que ça serait pas mal d’avoir juste besoin de cinq minutes pour expliquer et convaincre. D’ailleurs ça serait chouette de n’avoir même pas besoin de convaincre.

Il toucha la larme qu’il s’était fait tatouer sous l’œil et sourit. Du fond de la salle, Annie voit son sourire et a envie de l’aider. Elle prend un ton de prédicateur pour crier :

— Oh, vous autres ! Oh, les gueux ! Taisez-vous, là, qu’on s’entende !

Ça marche très bien. Tout le monde adore sa façon de parler genre Moyen Âge, tout le monde l’adore tout court. Elle aurait bien voulu qu’un seul l’aimât mais justement celui-là aimait déjà… Elle continue :

— Bien ! Manants et mécréants, qu’allons-nous en faire de ce mois de vacances que nous offre sa majesté ? Allons-nous, chacun pour soi comme des limaces obèses, dépenser nos subventions sur la Côte d’Azur ou à Palavas-les-Flots ?

Gros succès. Tout le monde rit. Voilà, c’était parti. Il y en avait pour des heures. Les plasticiens seraient d’accord, les musiciens se laisseraient convaincre contre un ou deux concerts et les performeurs essayeraient de se glisser un peu partout. C’était gagné. Les vingt-huit membres d’Art’n Art allaient discuter jusqu’à demain matin de ce qu’ils feraient de ce mois hors le squat et de cet argent, et personne ne remettrait en cause le principe.

Davaï fait à Annie un sourire et va se glisser à côté d’elle. Il lui fait un vrai baiser dans le cou, lui glisse une main entre les jambes et lui murmure :

— Si t’avais pas ce truc, là, je crois que je serais ton amoureux.

Elle lui picore un baiser et se tortille pour qu’il retire sa main.

— Et Aymé ?

— Aymé, le mal nommé. C’est compliqué. Il n’est pas comme nous. Il ne sait pas désirer ni être désiré. Si je le touche il tremble comme une biche mais il n’a jamais envie de rien. Pas qu’avec moi, je crois.

— N’empêche, tu l’aimes.

— Je crois que oui…

Elle change de sujet.

Davaï pousse le rideau de plastique blanc qui ferme l’ancien magasin de meubles qui occupe le rez-de-chaussée du squat. Il sent le parfum d’Annie et puis sa main qui prend la sienne. Il la suit dans son atelier. Une sorte de grand garage sans fenêtre assez bien rangé autour d’une silhouette monumentale en fer à béton. Un poste à soudure très pro et des croquis partout disent tous la même chose. Annie n’est pas le genre à faire des sacs en patchwork. Le fond est presque entièrement occupé par un immense sofa en cuir, sûrement un reste du magasin d’avant. Elle tire d’un petit frigidaire deux verres et une bouteille de vin blanc.

— Il n’y a que dans le frigo que les fourmis foutent la paix. Hier, j’en avais sur mon rouge à lèvres.

Elle remplit les verres. Davaï goûte le blanc. Du muscat sec sûrement. C’est bon, ça sent l’herbe.

Pablo vient s’affaler près d’eux. Annie lui passe son joint. L’herbe sent le vin. Pablo hèle Davaï :

— Dis, j’ai regardé les plans du quartier. Tu daubais pas, l’autre jour ! On est à moins de trente mètres du gros serveur de la Commission des opérations de bourse. Après l’expo, je te préviens, je creuse un tunnel et j’ouvre le marché.

Pablo ne s’intéresse pas au monde numérique. Lui, il fait dans la soudure, pas dans les connexions. Davaï le sait et il respecte le forgeron de ne pas tomber dans le discours des vendeurs de giga.

L’informatique, ce n’est pas du tout sur un nuage. Le monde numérique est très terrestre, des lieux, des machines, des tuyaux et une énorme quantité de kilowatts.

Annie finit par calmer le Chilien et Davaï conclut :

— Pablo, garde ton idée parce que c’est une bonne idée. Mais arrête avec tes conneries anarcho-romantiques. Tu ne vas pas croire que le monde va s’arrêter et repartir dans le bon sens parce que tu as suspendu les cotations six heures à Paris.

Annie s’en mêle. Avant de faire de la sculpture, elle a été une économiste reconnue.

— Pablo, si tu veux lancer des bombes contre des banques, va là où il y a des gens pour dire que c’est un acte de bon sens, en Grèce par exemple ou en Amérique du Sud. Ici, même les SDF croient que les banques, ce sont des gens qui gardent ton argent quand tu en as et t’en prêtent quand tu n’en as pas. Un service public en somme. C’est cette mentalité qu’il faut faire sauter.

Pablo, qui n’a pas envie de donner raison à ses amis mais pas envie non plus de se disputer avec eux, remplit les verres.


Chapitre 26

Dante est content. Dante exulte. Il vient de recevoir les chiffres de DPetroleum. Il a atteint ses objectifs. Marché en baisse ou pas, il est maintenant numéro trois. Il est passé devant Kasa Oil. Hercule ne peut plus l’écarter. Les actionnaires ne comprendraient pas.

Une fête s’impose. Justement Pacco El Secundo est à Paris. Pacco est le plus grand fêtard de la galaxie Dante. Il peut boire des litres d’alcools, danser sur n’importe quel rythme, baiser n’importe qui pendant des nuits et des jours. On dit qu’après une de ces bacchanales, son coiffeur avait ramassé, en lui peignant la moustache, assez de coke pour égailler un communiquant pendant deux jours.

Il y a près de la porte Maillot des clubs où on peut rester plusieurs jours sans voir le ciel. Des clubs où tout s’achète. C’est là qu’ils vont se retrouver. En attendant, il regarde où en est son frère. Il doit admettre qu’Aymé l’a surpris. Pas côté culture. Là tout est normal, entre la tournée d’opéra et les éditions de dissidents, il a presque mis son groupe de presse sur le dos. Non, la surprise c’est la Chine. Dante est obligé de reconnaître que c’est bien joué. Les yuans commencent à rentrer et surtout Aymé s’est imposé comme l’incontournable monsieur Chine pour les investisseurs de France et de Navarre.

Hercule va le prendre en compte au moment de faire le bilan. Reste à savoir de quelle manière. S’il se met à valoriser les potentialités et pas seulement les résultats, ils ne doivent pas être si éloignés l’un de l’autre, les deux frères. Ce serait tout de même bête de se faire coiffer au poteau.

Pacco n’a pas changé. Il ressemble toujours autant à un Aztèque empâté, avec une moustache et une Rolex. Il est arrivé au bras d’une jolie Indienne tout en chocolat. Sûrement trop jeune et trop grosse pour Paris mais qui devait faire hululer de désir tout Oaxaca. À quinze ans elle n’a peut-être pas beaucoup de conversation – elle n’est pas là pour ça – et comme elle ne parle que l’espagnol et un peu le quechua, elle ne dérange pas les deux hommes.

— Dis, Dante, ton padre a vraiment des idées de Mexicain ! Un duel de fils ! Hombre !

— S’il était mexicain, il aurait quatorze fils, il aurait fallu qu’il organise un tournoi avec des poules, une finale et tout.

— Si ! Verdad ! Tu gagnes ? Certainement ?

— Certainement. Il faut juste que je sois sûr d’avoir davantage d’argent à la bourse que lui.

— Et t’es, certainement ?

Sous ses airs de Zapatero, Pacco est un financier avisé. Il n’a pas besoin de poser un million de questions. Il sait bien qu’il y a quelque chose qui coince. Il aime bien Dante.

Quand le petit Français était arrivé, son père lui avait dit de s’en occuper, de lui montrer comment on faisait des affaires au sud du grand fleuve. Histoire de voir ce qu’il avait dans le ventre, Pablo l’avait emmené faire un tour dans une banlieue de Phoenix en Arizona. Ils étaient montés dans un SUV chromé pire qu’un tabernacle andalou. Un gangsta man conduisait et un autre assurait la navigation. Ils avaient passé la frontière vers deux heures du matin, et une heure plus tard ils étaient assis tous les quatre autour d’un type ficelé, à genoux dans sa pisse. Le type pleurait. Pacco avait expliqué pour le petit Français tout rose que le méchant, c’était le type au milieu. Il avait revendu sa poudre dix pour cent au-dessus des cours fixés par le cartel. Un coup à perdre le marché des facs. Tout ça pour gagner trois sous. Dante n’avait pas eu à feindre, il était vraiment indigné. Pacco lui avait passé un calibre et lui avait dit de décider pour le commercial indélicat. La coutume, c’était une balle dans le genou mais c’était à lui de voir.

Dante n’avait pas hésité, il avait abattu le prisonnier d’une balle dans la nuque. En rendant son feu à Pacco, il avait fait remarquer en espagnol pour que les autres comprennent :

— La prochaine fois, il aurait fait quinze pour cent.

L’histoire avait fait le tour du cartel et on avait surnommé le Français, Señor quinze. Pacco et lui avaient été inséparables pendant tout le stage de fin d’études de Dante.

Pacco tend un verre à son ami et puis il pose la question qui le titille :

— T’as perdu le petit carnet ?

— Non, pas du tout ! Et même certaines fois, je l’ouvre. Mais pour Aymé, je ne peux pas. Ma mère ne veut pas.

— Aymé c’est le maricòn ?

— Si !

En entendant un mot qu’elle comprend, la gamine sourit. Elle est belle dans son genre. Dante se dit que Pacco ne refusera sûrement pas de la lui prêter. Sauf si c’est sa fille, bien sûr. Il regarde l’Américain du Centre et rectifie : même si c’est sa fille. En attendant, il décide de lui expliquer :

— Tu sais qu’ici, c’est comme à New York. Les marchés sont pilotés par des robots qui exécutent les ordres de ventes et d’achats à la microseconde mais dans l’ordre où ils arrivent.

Pacco fait bouger sa moustache et pose une main sur la cuisse de la fille. Il connaît le HFT, le high-frequency trading, il l’a étudié à la Catholica, l’université catholique de Santa Maria de Los Angeles. Il avait trouvé ça intéressant mais un peu compliqué, un peu jésuite. Une microseconde, après tout, c’est le temps qu’il faut à une balle dum-dum pour traverser un crâne. Dante continue :

— Bien, je vais faire ça en trois temps. Un, je passe des ordres d’achat conditionnels de titres d’ACo, le groupe d’Aymé, les cours montent, en voyant ça tout le monde s’emballe et moi, je ne confirme pas mes options. Je fais ça deux ou trois fois sur une demi-journée. ACo est au plus haut, très surcoté. Le lendemain même manœuvre, mais je vends. J’achète un peu et je vends beaucoup. Surtout, je passe des options que j’annule presque aussitôt. ACo plonge, il va lui falloir une semaine pour retrouver son niveau raisonnable mais père aura déjà fait les comptes et je serais en train de fêter ma prise en main de 5/5.

— Et Hercule, il va aller à la pêche au marlin malin ?

— Ou chasser la grouse, c’est lui qui verra. Et s’il change d’avis… il y a le petit carnet.

Pacco éclate de rire.

— Señor quinze ! Tu as pas changé !

Il réfléchit.

— Mais comment tu sais que le maricòn ne va pas se défendre ? En te suivant, par exemple.

— Je vais plus vite que lui.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Les zéros et les uns vont tous à la même vitesse. Ici, au Mexique, même au Guatemala.

— Correct, mais les zéros et les uns d’Aymé partent de la Défense et les miens de la rue juste à côté du serveur de la Bourse de Paris.

— Ça fait une différence pour les bits ?

— Minuscule, mais tu sais bien : premier arrivé, premier servi. Pacco admire. Il se dit que les poètes ont raison, les plus belles choses viennent des plus grandes contraintes. Chez lui, il aurait suffi d’un tueur un peu sérieux et tout était réglé. Sous le coup de l’émotion, il offre la collégienne à Dante qui l’attire aussitôt sur ses genoux et la caresse sans attendre.

La gamine se tortille et fait mine de se lever. Pacco El Secundo la rassoit d’une beigne. Elle se laisse peloter en pleurnichant un peu. Elle répète en boucle un truc que Dante ne comprend pas. Ça l’énerve. Il lui prend la gorge et serre fort. Quand il relâche, elle renifle et articule plus doucement :

— Alliance française !

Pacco rigole et Dante sourit.

— Qu’est-ce qu’elle veut dire ?

— Nada. Rien. Pour que son père la laisse venir, je lui ai montré des lettres de l’Alliance française et le traducteur d’Internet lui a donné « Mariage » pour « Alliance ». Tu vas falloir épouser !

Les deux copains rient comme des goélands à Sète. La gamine se tord comme une sardine sur le pont d’un chalutier.


Chapitre 27

Sun Tzi s’ennuie sûrement d’elle, pourtant ils ont décidé de ne pas se contacter. Ce n’est pas seulement pour des raisons de confidentialité. Depuis quelque temps, son ami a changé. Pas leurs rapports, juste lui. Les bruits et les odeurs de la Chine ont fait leur effet. Ils affectaient de trouver ça drôle mais ses yeux étaient légèrement plus bridés qu’avant. Petit à petit, leurs interlocuteurs chinois s’étaient lassés de faire de subtiles allusions au grand-père japonais. Entre eux, ils l’appelaient « notre Français ». Ils aimaient visiblement avoir affaire avec lui.

Par contre, ils évitaient Blasphème tant que c’était possible sans être grossiers. Cette femme jeune et belle les déstabilisait. Elle parlait d’égal à égal à Aymé et un peu de dessus à Sun Tzi. Ça n’allait pas du tout. Même la femme de Mao était moins arrogante. Enfin peut-être pas, mais c’était la femme de Mao. Blasphème pense à tout ça en écoutant la mousse du bain pépier. Ce n’est pas qu’il s’éloignait d’elle mais il s’éloignait de lui-même.

Le soir avant son départ, il avait dormi entre elle et une bouteille de Isle of Elb. Vers le quart de la bouteille et le milieu de la nuit, il lui avait parlé de son projet. Il avait décidé de disparaître dans le web. Après tout l’essentiel de son travail et de ses contacts passait par la toile. Il suffisait de créer un avatar et d’habituer ses interlocuteurs. Avatar-Tzi pouvait animer des réunions, répondre à des questions et négocier. Pour les réunions plus larges, un hologramme 3D ferait très bien l’affaire.

Blasphème avait trouvé ça enfantin, le genre de truc de môme qui fait saliver en Californie. Tzi avait précisé son idée. Une fois tout le monde à l’aise avec Avatar-Tzi, il se retirerait et laisserait un programme de son cru piloter l’avatar. Blasphème était complètement réveillée. Ça avait vraiment l’air sérieux !

— Tu veux dire que tu ferais gérer l’informatique de 5/5 par un automate ? Tu penses qu’Hercule va avaler ça ?

— Ce ne sera pas le vieux, ce sera Aymé.

— Tu crois qu’il peut encore gagner ? Juste avec Chine Media, etc ?

— Je suis certain qu’il va gagner avec mon aide et la tienne.

Blasphème se nicha contre lui. Elle savait que c’était possible. Elle réalisait aussi que son ami avait beaucoup réfléchi et qu’elle ne s’était rendu compte de rien. Elle était triste et avait poussé son visage contre le sien.

— Et moi ?

Et puis elle avait rougi dans l’obscurité. C’était quoi cette réplique à la Autant en emporte le vent ?

Il ne s’était pas moqué, il n’avait pas répondu : « franchement ma chère je m’en fiche ! », comme dans le film. Il l’avait embrassée et avait déclaré en regardant sa bouteille :

— Voilà. C’est là que ça coince.

Elle se dit un moment qu’elle n’avait qu’à faire pareil et laisser Avatar-Blasphème gérer mais ça ne collait pas. Au niveau où elle intervenait – sur la passerelle de commandement, comme on disait dans les séminaires de management – personne ne faisait confiance à l’informatique. D’ailleurs les directeurs ne lisent pas leurs e-mails et évidemment n’en envoient pas, ils passent par leurs secrétaires. Les décisions, les accords et les arbitrages se font de personne à personne. On parle, on se serre la main et on passe les détails aux services juridiques pour qu’ils mettent ça en forme.

Pendant un an, Hercule l’avait emmenée partout et présentée à tous. Au début elle avait cru à un truc de vieux beau qui balade sa top model. Plus tard elle avait pensé que son travail consistait à écouter et rapporter. Ce n’est qu’après quelques mois qu’elle avait vraiment imprimé. Il voulait que tous touchent sa main et sentent son odeur. Plus tard, il l’avait envoyée seule. Le message était passé. Derrière son dos on l’appelait « La parole de Dieu » et si elle décidait quelque chose, c’était la loi.

Même quand elle avait fait la bourde avec les Russes, Hercule avait laissé entendre et même laissé dire que l’idée d’entrer au capital de Kartofell était de lui. Sans doute que personne ne l’avait cru, mais le message était passé : Blasphème était l’envoyée d’Hercule.

Dante s’était mis à la haïr très consciencieusement à cette époque.

À la différence de son père, Dante est engoncé dans ses préjugés comme les chevaliers de la table ronde dans leurs armures. Comme eux, il ne voit du monde que ce que la visière étroite de son casque lui laisse apercevoir. Sa misogynie, son racisme et son homophobie l’aveuglent.

Dans ces conditions, il est impuissant à combattre la sainte trilogie : La Femme, Le Chinois et Le Pédé.

Tzi a raison, ils n’auront pas de mal à le détruire mais ils ne le sous-estiment pas. Blasphème en particulier s’en méfie. Elle sait que c’est un trader compétent et qu’il a sûrement préparé un coup de pute à la bourse. Depuis le début, elle le sait et elle réfléchit à une parade.

Machinalement elle allume la télé, elle regarde l’heure et sursaute. Elle pensait s’être assoupie trois minutes. Elle a dormi presque trois heures. Tant pis, elle n’ira pas au siège. De toute manière ça fait bien longtemps qu’elle n’a plus besoin de passer à son bureau pour savoir ce qui s’y passe. À la vérité, elle aimerait bien tomber sur Hercule. Elle ne l’a plus vu depuis Yalta et il lui manque un peu.

Surtout, c’est d’être certaine de ne pas lui manquer qui la fait souffrir. Blasphème donne un coup contre la porte de l’ascenseur qui l’amène au rez-de-chaussée. Un coup fort qui fait vibrer la porte. L’homme de la réception l’a sûrement entendu et quand elle passe devant lui, il lui demande :

— Quelque chose qui ne va pas ?

Il y a dans sa manière de demander quelque chose de sincère, une vraie sollicitude de pélican blanc. Du coup, elle s’arrête et pose son sac sur le comptoir.

— C’est pas possible ! Qu’est-ce que j’ai à n’exister pour personne ?

Elle regarde l’homme. C’est un homme âgé. À cause de la maigreur de son visage tanné, ses yeux bleus paraissent immenses. On doit pouvoir plonger jusqu’au fond des mers en se perdant dans son regard. Un Abyssin sûrement, un chasseur de lion, qui de lion en lion avait atterri à Paris et s’y était assis pour se reposer un siècle ou deux avant de reprendre sa traque.

— Pour moi, vous existez. Faites-moi exister en retour et vous n’aurez plus besoin de rien. C’est le regard du lion qui fait le chasseur, pas le contraire…

Il a raison et la jeune femme incline la tête sans sourire. Elle part vers la sortie. Elle sait que le vieux la suit des yeux et elle remue un peu les hanches. Les Abyssins ne sont pas puritains.

Au rendez-vous, Greit est déjà là. Elle ne s’est pas changée. Elle boit un soda noir avec une paille jaune fluo. Blasphème lui fait une bise. C’est rare, mais Greit a vraiment l’air d’une gamine de deux mètres, d’une gamine perdue.

— Tes parents sont aussi grands que toi ?

— Mes parents ? Ni grands, ni petits. Sont pas.

— Toi aussi, alors. Un peu comme moi. Née dans un panier qui dérivait sur un fleuve de boue. Si tu veux, on pourrait passer à mon appart’. Voir un peu.

— Tu sais, tu peux laisser tomber les « si tu veux » et les « s’il te plaît ». Ça ralentit le jeu pour rien.

En haut, la porte blindée est gondolée. Elle a été refermée tant bien que mal. Pour l’ouvrir il suffit de pousser fort. À l’intérieur, tout est noir et sent la fumée. Greit sort son téléphone et éclaire alentour. Ce qui n’a pas été brûlé a été détruit par le système anti-incendie ou les pompiers. L’aquarium est fendu.

Blasphème furète un peu. De la salle de bains, elle rapporte un sac en coton qui a l’air intact. La chambre à coucher est moins abîmée mais les vêtements dans le dressing sont moisis.

Dans le taxi, Blasphème a un coup de blues. Un petit, mais quand même. Elle sort une paire de chaussures à talon très chics.

— Mes premières Louboutin, offertes avec mon premier salaire.

— Moi, avec ma première prime de match j’avais acheté du maquillage. Au centre d’entraînement personne n’en avait.

Blasphème est ennuyée, pas par la féminité de sa copine mais parce qu’elle n’est pas plus avancée. Elle aurait voulu contre-attaquer mais elle ne sait pas bien contre qui.


Chapitre 28

La réunion a été déplacée au salon du trentième étage. Cela signifie qu’un extérieur important va y participer. Un politique étranger, sans doute, qu’on puisse impressionner avec la vue de Paris. Depuis la baie vitrée, on voit le bois de Boulogne. En regardant bien on aperçoit même le bateau de bois et de toile que Frank Gehry a lancé sur la canopée.

Quand Blasphème entre dans la salle, Dante est déjà là. Pour l’instant il n’y a qu’eux et ils n’ont aucune raison de faire des efforts. Ils se saluent comme des boxeurs, se touchent les gants et laissent le silence parler pour eux. Elle cherche dans le regard de l’héritier quelque chose, un indice qui le relierait à l’attentat chez elle. Elle ne trouve que de la haine ordinaire et du mépris de tous les jours.

On entend l’ascenseur longtemps avant qu’il ne s’immobilise à l’étage. La porte s’ouvre sur Hercule, un grand type et un Chinois et demi. Hercule salue à peine Dante et pas du tout Blasphème. Il fait les présentations. Le grand type, c’est un Hollandais, un pétrolier hollandais, et le Chinois et demi, c’est un maire et son interprète. Un maire, d’un gros port du Sud, pas loin de Qingdao. Pour l’instant, il ne souhaite pas être plus précis. C’est ce que traduit l’interprète.

On s’assoit. Le Hollandais parle français avec un fort accent mais on le comprend très bien. Il doit avoir une maison dans les Cévennes. Il explique, ce que tout le monde sait, que le pétrole est au plus bas. Il ajoute, ce que tout le monde pense, qu’il va monter. Pas dans les cinq minutes, évidemment, mais à l’échelle de deux ans c’est plus que probable.

Il fait une pause pour ouvrir une bouteille d’eau gazeuse et s’en verser un verre. Le Chinois et demi traduit. Pas très précisément… en gros.

Le Hollandais reprend :

— Alors voilà, dans deux ans la consommation va repartir et les prix vont grimper. Le problème ce ne sera pas la production, il n’y a que les verts pour croire qu’il y a encore une pénurie d’hydrocarbures. Le problème ce sera le transport.

Les du Tylleux opinent. Blasphème se dit que Dante ressemble à son père quand il bouge, sans doute à force de l’imiter inconsciemment. Sinon, pour ce qui est des traits du visage, c’est le portrait de sa mère.

— Ceux qui auront les bateaux tiendront les marchés.

Le Chinois pose une main potelée sur la table mais laisse l’interprète traduire. L’effet est un peu surprenant, comme un numéro de ventriloque.

— Deux ans, c’est bien suffisant pour construire les grands bateaux chinois. Même très grands.

Tout le monde comprend vers où la discussion se dirige.

Il y a juste un truc qui chiffonne Blasphème.

— Je connais la province de Qingdao. Je ne me souviens pas de chantiers navals de la taille d’un super tanker ?

— Correct. On va créer les chantiers exprès.

Le maire incline la tête très bas et l’interprète se tait.

Le silence se prolonge autour de la table, un silence de forêt vosgienne en décembre. Dante fait la grimace.

— En résumé, on est là pour commander des bateaux qui n’existent pas à un chantier qui n’existe pas pour répondre à un besoin qui n’existe pas.

Blasphème ne peut s’empêcher de conclure à l’intention du Hollandais :

— Et pour payer, l’argent hypothétique de 5/5. C’est bien ça ?

Hercule sourit. Le Hollandais est rouge comme un Babybel. Il n’y a que le Chinois qui ne voit pas le problème. Le courtier des Pays-Bas reprend la main.

— Bien sûr les profits tiendront compte des risques. Le gouvernement chinois soutient le projet. Le ministre de l’Industrie connaît très bien Aymé du Tylleux et il a confiance dans sa famille.

Il se tourne vers Dante.

Le monsieur chinois résume le point de vue chinois. À la surprise générale, il dit en français :

— Si monsieur Aymé dit oui, le ministre dit oui.

C’est bien la première fois qu’on fait comprendre à Dante que c’est Aymé la référence, pas lui. Il sent la haine se cristalliser en lui. C’est la pire humiliation que son frère lui fait subir depuis le coup de harpon de leur jeunesse. Il a envie de crier que c’est lui le du Tylleux du futur, pas l’autre tapette.

Il regarde Blasphème. C’est elle qui est derrière tout ça, elle et son Chinetoque. Il va la massacrer. Pas la faire massacrer, il ne s’agit pas seulement de la faire disparaître, il veut la faire supplicier en place de Grève, devant une foule de femmes émoustillées et d’enfants turbulents. Devant son imbécile de père surtout qui sourit à la femme scorpion. Qui sourit de la déconfiture de son aîné.

Dante se trompe, Hercule sourit à Hercule. Il regarde son fils aîné se débattre pour garder son sang-froid. Oui, quand il est hors de lui, il ressemble à sa mère : la très arrogante et très sotte Marie-Bernadette Laparoisse. La richissime héritière du numéro un mondial des produits ménagers a cru que son mari lui proposait un duel comme au Moyen Âge. Dante, le champion d’Hercule contre Aymé, son champion à elle. Que le meilleur gagne et que le vaincu rentre au couvent. Quand elle comprendra que le vrai combat c’est elle contre son mari, qu’il est monté sur le ring et que c’est un combat à mort, il sera trop tard.

Il se tourne vers Blasphème et s’adresse à elle comme s’ils étaient seuls.

— Tu vois ça avec la direction financière. Avant, ce serait bien que monsieur Sun donne son avis. Quand rentre-t-il ?

Avant qu’elle n’ait le temps de répondre, il se tourne vers le Chinois et le Batave.

— Bien sûr vous êtes mes invités ce soir. Il faut malheureusement que je vous laisse, mais mon fils va s’occuper de vous. Il sait tout des plaisirs de Paris.

Il manque d’ajouter « sauf le ventre de sa femme » mais après tout il n’en sait rien, peut-être qu’Agnès et Dante s’ébattent encore.

Une fois Dante et ses invités partis, il se rapproche de Blasphème. Comme avant, il lui dit simplement :

— Parle.

— Les Chinois ont tout compris. Ils ont regardé comment les Coréens avaient fait et comme les Coréens avaient fait comme les Japonais et que ça avait marché, ils se sont dit qu’ils allaient faire pareil. D’abord du bas de gamme à tout petit prix, et puis on monte en gamme. Pareil pour les jouets en peluche ou les pétroliers. La différence, c’est qu’ils peuvent se permettre des erreurs qui pour nous seraient mortelles. Si on a la garantie du ministre, on peut tout oser. On va peaufiner les clauses de résiliation. Le pire qu’il puisse se passer, c’est que le chantier n’existe jamais. Le maire se fait fusiller mais nous, on prend nos indemnités de rupture de contrat. Donc si Aymé dit oui, le ministre dit oui et nous, on dit oui.

— Dante ?

— Dante qui ?

Hercule a envie de la prendre dans ses bras, de lui dire des mignardises, de l’appeler « ma tarentule ». Pour un peu il l’emmènerait au parc Monceau comme avant et lui dirait pour la bouteille de gaz. Heureusement il a rendez-vous avec Agnès. De penser à sa maîtresse fait sauter le dernier verrou et il pousse Blasphème vers un sofa bas.

Pendant qu’il la baise, Blasphème regarde Paris. Elle aussi rêve de voler au-dessus des vagues et des embruns en apercevant les voiles nervurées de Frank Gehry au-dessus des arbres. En même temps, elle sent qu’il se passe quelque chose, la haine a monté d’un niveau chez les du Tylleux.

Elle a envie de demander à Hercule où il en est de l’évaluation des résultats des groupes de ses fils. Surtout, elle aimerait savoir comment il va valoriser les chinoiseries d’Aymé. Ce qui vient de se passer avec le Chinois, c’est difficile à traduire en cash mais c’est du lourd.

Elle est sur le point de se tourner vers son patron mais elle réalise qu’elle est à quatre pattes sur le sofa devant lui et qu’il s’agite encore. Il n’en a plus pour longtemps, semble-t-il.

En la quittant, Hercule se sent tout chose. Un peu comme un collégien qui vient de coincer la cheerleader dans les toilettes du gymnase.

Agnès doit le sentir parce qu’elle rit en s’asseyant à la table du restaurant. Elle l’embrasse et elle plisse le nez.

— Les femmes qui mettent du patchouli, il faudrait les mettre dans des sacs en plastique, des sacs fermés ! Comme ceux qu’on utilise pour porter les corps dans les reportages sur les attentats !

Il lève son verre pour lui porter un toast.

— Inutile de demander comment vous allez, belle Agnès. S’il vous plaît, laissez-la moi en vie encore un peu. Elle me divertit.

C’est elle qui lui porte un toast.

— J’ai vu.

— Vous avez vu ?

— Oui, ton fils préféré, mon mari adoré, a piraté la vidéo de la grande salle. On voit tout très bien. Si tu veux on va la jouer « Mille et Une Nuits ». Tant qu’elle te tient, disons, en haleine, on ne la tue pas.

Hercule qui se souvient vaguement de Shéhérazade échappant à la mort en charmant son sultan nuit après nuit, ne sait plus très bien comment ça se termine. Il se méfie, alors il rit.

— Non, ce ne sera pas la peine. Une nuit suffira.


Chapitre 29

C’est Greit qui a réagi la première. Elle s’est jetée sur Blasphème et d’un coup d’épaule l’a envoyée rouler derrière un conteneur de bouteilles vides. Dix ans autour de la raquette d’un terrain de basket, ça laisse des traces. Sun Tzi les a rejointes sans lâcher sa valise. Une nouvelle rafale hache la nuit de la rue parisienne. Les balles se perdent dans la grosse boîte métallique. À cause des bouteilles vides qui explosent, ça fait un vacarme de fin du monde.

Quand les trois cibles se relèvent, il ne reste qu’une vague lueur rouge qui disparaît. Au-dessus de leurs têtes, une fenêtre s’ouvre. Sun Tzi sort ses clefs de son beau manteau bleu tout sale et crie :

— Tout va bien !

La fenêtre se referme et il fait entrer les deux femmes chez lui. Il les installe dans le salon sans allumer la lumière. Il y a un lampadaire juste à côté du balcon et on y voit bien assez.

Dans son manteau bleu maculé, il fait tout à fait Zéro-Zéro-Un. Comme si ça ne suffisait pas, il revient avec deux calibres et les pose sur la table basse.

— Il y a un Glock 19 et un Type 51. Choisissez. L’avantage du Glock, c’est que tout le monde en a un. Le Type 51, par contre, à Paris ce doit être le seul et personne ne sait que c’est moi qui l’ai.

Greit fait :

— Glock.

Et Blasphème :

— Pas Glock.

Elles prennent les armes et les rangent. Le Glock 19 est assez compact et tient très bien dans la poche de Greit, et pour ce qui est du Type 51, il occupe sans la remplir la poche extérieure de la besace de Blasphème. À croire que chez Gucci on trouve normal qu’une femme balade un automatique avec elle. Blasphème prend le verre de Tzi et boit dedans.

— C’est Dante. Avant-hier en quittant la réunion, il vomissait la haine. Je suis sûre que c’est lui.

Dans le taxi qui les ramenait tous les trois de l’aéroport, elle avait eu le temps de raconter l’histoire avec le maire de Chine. En gros, il avait déclaré que la parole d’Aymé primait et, qu’à côté, les mots de Dante étaient du babil de lionceau. Voilà pour le mobile.

Tzi fait remarquer, un peu pour Greit, un peu pour se convaincre :

— C’est Dante. La voiture, les pistolets-mitrailleurs, c’est mexicain et les Mexicains c’est Dante. Je vais traîner un peu sur le site de 5/5 et un peu en dessous, ça m’étonnerait qu’on n’entende pas des mariachis en train de jouer une marche funèbre.

Greit s’ennuie un peu. Elle n’a pas besoin d’être convaincue. Juste que Blasphème fixe un point sur le parquet et elle ira s’y poster, direct, sans poser de questions. Histoire de montrer qu’elle écoute quand même elle demande :

— Celle de Chopin ?

Blasphème et Tzi la reprennent en cœur :

— Mais non, celle de Berlioz !

Tzi reprend son verre de la main de son amie et se met au clavier. Tous se taisent. Greit s’allonge sur le divan. Blasphème tire de lourds rideaux de velours pour masquer la lueur des écrans et s’allonge contre sa garde du corps. Elle a l’air d’un poulain qui dort entre les pattes de sa mère. Le temps retient son souffle. Finalement Tzi lâche un petit sifflement et se redresse.

— Ça y est !

Il ne vérifie pas qu’on l’écoute, il continue :

— Pacco El Secundo est à Paris. Il a laissé des traces de cartes bancaires dans deux boîtes près de l’Étoile. La PAF l’a enregistré, il est arrivé la semaine dernière avec une mineure.

Greit, qui lit l’Équipe magazine, demande :

— Le PAF, le paysage audiovisuel français ? Pourquoi il l’a enregistré, le Pacco ?

Blasphème rit gentiment.

— La police de l’air et des frontières. Bon ! Maintenant on sait. On va aller voir Dante-la-haine et je vais personnellement lui tirer une balle dans chaque genou.

Greit proteste :

— Et moi, je sers à quoi ? Je tiens la feuille de match ? Je coupe les citrons ?

Tzi fait tourner son fauteuil.

— Paix, les filles ! Paix ! Greit tu es trop susceptible et Blasphème trop ludique. Si vous la jouez Tex-Mex, les flics vont rappliquer et il faudra qu’ils vous interrogent un jour ou deux avant qu’Hercule vous fasse relâcher avec des excuses. Pour la forme, pour la galerie. Sans compter que vous risquez de tomber sur un commissaire qui émarge chez Dante. Non, on va être plus subtils. À la manière de Hong Kong.

Greit s’exclame :

— Compris ! C’est toi qui lui fais les rotules au carré.

Elle déteste cette histoire de balle dans le genou. Ca lui fait penser à ses rotules à elle et à la Russe. Zéro-Zéro-Un ne sait pas tout ça, mais il n’aime pas tellement non plus.

— Pourquoi on chinoise ? Droit au but ! J’y vais ! Je tire ! Un seul lancé franc et je me replie. Il ne me connaît pas, le type. Les flics vont tourner en rond sous le panier et voilà tout.

Le plan de Greit séduit. Blasphème est fière de sa nouvelle collaboratrice. Elle ne le lui dit pas. Elle l’a déjà complimentée l’autre jour pour sa tenue et si elle en fait trop elle va devenir arrogante. On explique ça dans toutes les écoles de commerce.

Tzi aime bien aussi. Il a ramené de l’escale de Singapour un pur malt un peu tourbé qui traînait dans un coin du Duty Free depuis l’aéropostale et il aimerait bien passer un moment en sa compagnie. Il va chercher un verre pour Blasphème et un cola Zéro pour la sportive. Il est content de retrouver la vie parisienne avec ses petits soucis. Il ne l’a pas encore dit à son amie mais avec ce que les types du ministère de l’Intérieur chinois lui ont proposé contre des informations sur les types du ministère de l’Industrie, ils peuvent s’acheter une île et s’y retirer pour la vie.

Les filles reprennent la position jument et son poulain. Tzi regarde ses mails et Greit regarde le plafond. On n’entend que le cliquetis du clavier de Sun Tzi et le bruissement des bulles de cola.

Tzi a une invitation de Art’n Art pour le lendemain. Une belle gravure, de celles qu’on appelle « au noir ». Sans doute un travail d’Annie. Ce qui le fait tiquer, c’est l’adresse. Un loft à Gennevilliers apparemment.

— Davaï a déménagé son squat ?

Blasphème réfléchit un peu et puis se souvient de la conversation avec le Russe à l’anniversaire d’Hercule.

— Non, il l’a loué à Dante pour le mois. Il ne lui a pas dit ce qu’il voulait en faire mais le loyer était, disons, dantesque, et même le forgeron des Andes a accepté.

— C’est bizarre, non ? Dante a un tel mépris pour l’art contemporain qu’il en achète.

— Oui.

Greit bouge un peu la main. Blasphème la gêne pour se redresser.

— On a qu’à y aller, à son nouvel appartement. On le trouvera au milieu des cartons et des caisses, ça ira tout seul.

Blasphème explique que Dante n’a sûrement pas loué Art’n Art pour y habiter. Il a un joli duplex à égale distance entre son bureau de Neuilly et le siège à la Défense. Depuis qu’il est petit, lire en voiture lui donne la nausée. Ça le gêne pour travailler en roulant et il n’aime pas perdre de temps en déplacement.

En entendant la remarque, Tzi fait du bruit. « Soing » ou « Clong », un bruit de jeu vidéo quand on a aligné trois saucisses et qu’on a gagné. Ça lui fait penser à quelque chose, ce truc de temps perdu en transport.


Chapitre 30

Agnès s’étire. Elle se colle à son vieil amant avec une sorte de tendresse. Peut-être pas tout à fait de la tendresse mais une absence de haine qui s’en rapproche. Cela faisait bien longtemps qu’il ne l’avait pas emmenée dans son pied-à-terre du parc Monceau. C’était pourtant pour elle qu’il l’avait fait aménager, pour la recevoir au début de son mariage avec Dante. Elle avait failli accoucher dans les draps de satin gris.

Elle se souvient de son ventre qui gonflait, de sa terreur d’avoir le corps défiguré.

Elle était même allée en Suisse consulter un gynécologue célèbre. Un sorcier qui pouvait tout, à ce qu’on disait. Il avait été à l’origine des grossesses d’une princesse anglaise délaissée avant même son mariage.

Agnès lui avait demandé de lui ôter Gonzague de là et de le faire porter. Le sorcier s’était dégonflé mais pas elle. Il avait objecté qu’à six mois le plus dur était fait et l’avait un peu réconfortée en lui écrivant une lettre de recommandation pour un de ses collègues plasticiens. Un sorcier qui pouvait vous restaurer une parturiente de la tête aux pieds en trois mois. Il avait, disait-on, redonné forme humaine à la moitié du catalogue de Vogue après la vague de natalité du millénaire.

Finalement, elle était rentrée à Paris et s’était laissée dorloter par Marie B.

Hercule bouge un bras et puis la tête. Il s’adosse à sa compagne, à sa complice maintenant. Il sourit.

— Tu as vu comme ils se sont jetés dans le caniveau !

— Sans la grande bringue, tu l’avais au milieu du cœur, ta Shéhérazade du CAC 40.

— Je ne me suis jamais autant amusé depuis les chasses au tigre avec Giscard. À l’époque, j’aurais rechargé plus vite mon arme et je ne l’aurais pas ratée.

Hercule avait ceci d’agréable qu’il ne niait pas ce que son âge lui coûtait de vivacité. Et d’ailleurs en se serrant un peu plus, Agnès trouva qu’il n’était pas si long à recharger. Elle lui en fit la remarque et il en fut flatté. Hercule savait être sot quand il le fallait. Ils s’ébattirent un moment.

Le jour pointait son nez par la fente d’un rideau mal fermé.

Hercule revint dans la chambre avec deux tasses de thé. Il en posa une sur le lit, à côté de la belle alanguie.

— La prochaine fois, je prendrai ma paire de Purdey. Et je viserai la grande d’abord.

Agnès ne fit pas de remarque. Elle aurait pu. Les Purdey sont des fusils de chasse magnifiques, les plus beaux du monde probablement, mais ils ne sont pas du tout pratiques pour un meurtre. Ce sont des fusils de chasse à deux coups seulement et leurs canons sont beaucoup trop longs pour qu’ils soient commodes à utiliser à l’intérieur d’une voiture.

— C’est ça. Mes Purdey, chargés à chevrotine. Ça sera un peu bruyant mais tout à fait élégant. Si vous voulez bien, vous rechargerez.

Agnès imagina la scène. L’arrière de la grosse berline et le fusil qu’il fallait casser pour le recharger. Les douilles brûlantes qui allaient leur retomber sur la tête et les contorsions pour échanger le fusil vide contre celui rechargé. Elle rit.

— J’apprécie que vous vouliez utiliser ces armes. Je n’ai pas oublié que c’est moi qui vous les ai offertes mais je pense qu’elles sont bien encombrantes dans une voiture… À moins que vous ne vouliez en scier les canons comme ils font au cinéma.

L’idée de Purdey à canons sciés mit Hercule en joie. Il se rendit à ses raisons.

— Entendu. Je vais envoyer le chauffeur chez Callens & Modé dès l’ouverture m’acheter un Uzi. Il y a une réunion des directeurs à la Défense à 19 heures. Blasphème et Sun Tzi y seront. Je suppose qu’ils arriveront ensemble. Il n’y aura qu’à les attendre à la sortie de l’ascenseur.

— Vous ne craignez pas qu’on nous voie ? Tout l’étage est sous vidéo, vous vous souvenez. Pas seulement le sofa près de la fenêtre du fond.

Hercule prit l’air boudeur. L’allusion n’était pas délicate. Il bougonna.

— Bien évidemment. Si vous avez une meilleure idée ?

— Presque la même. La seule différence c’est qu’on se poste au vingt-sixième, à l’étage des fiscalistes. Là au moins, on est sûr qu’il n’y aura pas de caméras ni de micros. On appelle l’ascenseur et quand la porte s’ouvre, vous tirez.

— Hum ! Ce sera comme tirer des dindes dans un baril.

— Des poissons. On dit « shooting fish in a barrel » (tirer des poisons dans un tonneau) pas des dindes. C’est une expression du milieu de l’Ouest.

— Ils pêchent au fusil, les gens de l’Ouest ?

— Ils font tout au fusil, vous savez bien.

Les deux amants babillèrent encore un peu, puis Agnès partit à Orly. Pour la proclamation officielle du nom de son successeur, Hercule avait exigé que les du Tylleux soient au complet, Gonzague compris. Il arrivait aujourd’hui. Il ne reste qu’une semaine. Hercule ne dit rien mais elle le sent tendu. Il passe de plus en plus de temps à consulter ses écrans.

La semaine dernière, il a fait venir un sinologue connu et un économiste nobelisable, et ils se sont enfermés toute une journée. Pendant le dîner qui avait suivi, Agnès qui était assise à côté de l’économiste avait essayé d’obtenir des informations mais il n’avait répondu à aucune de ses questions. Il était assez amusant et visiblement flatté de l’attention que cette femme de grande beauté lui portait.

Hercule la tira de sa songerie. Il était prêt à partir lui aussi.

En l’embrassant, il demanda à Agnès :

— Tu n’aurais pas voulu que Gonzague soit de la compétition ? N’est-ce pas ?

Elle sourit et se détacha de lui.

— Non, je n’aurais pas voulu. Et toi, tu ne voudrais pas qu’il prenne l’ascenseur, n’est-ce pas ?

Elle a eu un peu de mal à poser cette question. Elle n’est pas très sûre de la réponse. Même de sa réponse à elle, elle n’est pas très sûre. Ce gamin n’a jamais su lui plaire. Il n’a hérité de son grand-père de père que son arrogance de Gascon. Sans doute avait-il un peu de son intelligence aussi mais ça faisait longtemps que les substances lui avaient vidé la tête.

Elle ne dit rien de tout ça. Lui fit semblant de ne pas avoir entendu. C’est vrai que le blanc-bec l’irritait mais pas plus que ça. Des poulains qui ne tenaient pas les promesses de leur pedigree, il en avait plein ses écuries. Il en faisait des lasagnes et puis c’est tout.


Chapitre 31

C’est vrai qu’avec l’ami de l’oncle Pablo, ça avait été dur. Maria Luiza pensait à ça en se regardant dans la glace de la salle de bains. Enfin, pas tout à fait. Pour être honnête, elle essayait de ne pas trop y penser en admirant la belle femme en nuisette de soie perle qui lui tirait la langue dans le miroir. Si elle laissait descendre une de ses lourdes nattes devant son œil gauche, on ne voyait pas qu’il était enflé. Et puis sur sa peau en chocolat d’Indienne des lacs, les bleus se voyaient moins que sur une Caucasienne. De toute façon sœur Marie Shalimard leur avait expliqué : « Avec les hommes, ça fait toujours mal au début mais après ça va parfois mieux. » Elle n’en avait pas dit beaucoup plus et la jeune fille pensait que ses débuts avec Dante étaient normaux.

En pensant au couvent et à la religieuse, Maria se détendit tout à fait. Elle tourna sur elle-même pour faire bouger le bas en dentelle de sa nuisette. Si ses copines pouvaient la voir ! Surtout cette peste d’Inca ! Incarnation de la Verdad ! Tu parles ! Pas de pire menteuse que celle-là. La fille aînée d’un juge anti-drogue qui donnait des conférences aux États-Unis la moitié de l’année. Pour se faire pardonner de l’avoir mise en pension chez les Oblates, il couvrait Inca de cadeaux coûteux. Des iMierda de toutes sortes et de toutes les couleurs.

En pensant à la vipère incarnée, Maria Luiza tourna son derrière vers la glace et se frappa la fesse droite en tirant la langue. Elle et ses copines avaient vu un livreur de journaux faire ça à un type qui avait manqué percuter son scooter et, comme le type avait sorti un pistolet et tiré plusieurs fois en direction du gamin qui zigzaguait, elles en avaient conclu que c’était une insulte bien insultante.

La petite tape qu’elle s’était flanquée lui fit très mal à l’intérieur et elle grimaça. Elle pensa que le petit Jésus l’avait punie de ses mauvaises pensées. Elle pouffa. Si le petit Jésus avait vu ses fesses, ce n’est pas à son Père qu’il aurait pensé en mourant sur la croix. Sûr !

Elle sursauta, elle venait de voir Dante qui la regardait par la porte entrebâillée. Elle ne savait plus trop quoi faire. Il ouvrit tout à fait la porte et la tira par la main vers le lit. Il la prit assez gentiment. Ça ne faisait pas vraiment moins mal mais comme elle n’avait plus peur, c’était quand même mieux.

De son côté, Dante la trouvait très bien élevée, cette gamine. Pas comme les piches qui ont fait leur éducation en regardant les pornos sur l’ordi du salon. Il avait pris bien du plaisir à la violer. Et il se surprit plusieurs fois à la consoler. Il s’amusait beaucoup à faire les courses avec elle. Surtout quand il tombait sur des vendeuses qui servaient Agnès d’habitude. Même quand il rentrait dans le salon d’essayage avec la petite, elle n’osait rien dire. Il l’avait habillée de pied en cap et puis déshabillée de cap en pied. Depuis deux jours il jouait à la poupée et il aimait ça. Si son frère le voyait !

Oncle Pablo n’avait fait aucune difficulté pour lui céder sa conquête. Il la trouvait trop grasse pour Paris et, d’ailleurs, les Russes libérées du joug communiste continuaient à arriver par Mercedes entières. Dante serra Maria Luiza contre lui. Il l’avait emmenée au Jardin d’Acclimatation et il lui avait offert une barbe à papa. Le nouveau bâtiment de Gehry venait d’ouvrir et n’était encore endeuillé d’aucune installation, ils s’y étaient promenés longuement. La gamine s’était beaucoup amusée dans l’allée aux miroirs qui longeait le bassin. Elle l’avait parcourue en slalomant entre les piliers de glaces. Au moins dix fois, de plus en plus vite. Après il l’avait emmenée chez la Marquise de Sévigné : ce n’était plus une confiserie depuis longtemps mais on y trouvait la lingerie la plus raffinée de Paris. Il y avait même au sous-sol des salons d’essayage très confortables.

Dante s’endormit en suçant une mèche des cheveux de sa petite compagne. Elle n’osait bouger pour ne pas le réveiller. Très vite, elle s’endormit aussi la tête tout près de la tête de son fiancé.

Au matin, il pleuvait sur Paris. Dante et Maria regardaient les gouttes glisser sur la baie vitrée de leur chambre. De temps à autre, deux d’entre elles se heurtaient et repartaient en n’en formant plus qu’une. Elle trouvait ça romantique, comme elle trouvait le chocolat du Palace moins bon que celui que lui préparait la bonne de sa grand-mère à Chichicastenango, mais les gâteaux étaient si jolis et si suaves qu’elle l’oublia bien vite.

Dante regardait toujours les gouttes qui fusionnaient. Il pensait à l’époque des starts-up. Les entreprises naissaient en deux jours et grossissaient en deux mois. Elles se mélangeaient à coup de participations croisées. Au bout d’un an, on pouvait dire que toutes avaient un peu d’argent de toutes dans leur capital. Les petits génies de l’informatique se retrouvaient avec d’énormes sommes d’argent pire que des dealers mexicains. Ils se faisaient construire de luxueux garages pour y travailler en jean sale et tee-shirts ruinés.

Évidemment, très vite les petits génies avaient délaissé la programmation très fastidieuse où ils excellaient et s’étaient lancés dans la finance à laquelle ils ne comprenaient rien. Leurs boîtes s’effondraient les unes après les autres. 5/5, par l’intermédiaire de Sun Tzi, repérait les vraies bonnes idées et mettait un peu d’argent dedans. Quand la boîte s’écroulait, 5/5 était la plupart du temps le seul actionnaire à avoir de la monnaie et elle embarquait la vraie bonne idée pour des cacahuètes. Dante souriait en pensant à ces moments. Il montra les gouttes à la petite. Maria Luiza faillit pleurer d’émotion. La communauté des âmes, ce n’était donc pas un mythe…

Ils traînèrent encore un peu. Dante avait décidé qu’après la réunion de la Défense, ils iraient à Versailles, et puis au lieu de rentrer, ils finiraient le dimanche à Londres. Il choisit les vêtements de la petite pour la journée. Elle allait l’attendre dans un bureau pendant la réunion. Les bureaux de 5/5 occupaient le haut d’une tour et étaient desservis par un ascenseur spécial en plus de ceux communs à toute la tour. Un ascenseur qui sautait directement au vingtième étage, là où commençait la banque. Seule la direction était autorisée à le prendre mais en l’absence des du Tylleux un peu tout le monde l’utilisait.

Il appela :

— Maria.

Elle passa la tête par la porte de la salle de bains.

— Si

— Prends un livre avec toi. Tu m’attendras dans un coin pendant ma réunion, ça peut durer une heure ou deux.

— Si. Je peux prendre la console de jeux que tu m’as donnée ?

Il fit signe que oui et se remit à lire des courriers sur sa tablette. Il se sentait bien dans sa vie. Les travaux d’installation de son serveur « pirate » du squat avançaient. D’ici deux jours tout au plus, il serait prêt. Il ne resterait plus qu’à attendre le moment favorable et à attaquer. Ensuite tout serait dit. Il serait à la tête de la DP et proclamé « du Tylleux du futur » par le vieux. Il n’aura plus qu’à le pousser gentiment vers la sortie, ou l’incinérateur s’il résistait, et tout serait comme il faut.


Chapitre 32

Agnès et Hercule sont arrivés les premiers, bien sûr. Ils ont pris l’ascenseur de la direction et se sont arrêtés au vingt-sixième, l’étage de la fiscalité. Agnès vérifie que la caméra du rez-de-chaussée est bien branchée sur son smartphone et le passe à Hercule. On voit très bien les portes des deux ascenseurs. Tout est calme. Les bureaux sont déserts à part les types de la sécurité. Hercule les a lui-même choisis. Il a embauché des jeunes diplômés de Sup de Co Montpellier et leur a fait faire des uniformes de flics new-yorkais. Ils font très bien dans le décor, et pour la sécurité, pas de problèmes, il y a les détecteurs d’incendie et d’intrusion qui sont directement branchés sur le commissariat de Neuilly.

Hercule s’installe sur une banquette en cuir noir qui fait face aux portes des ascenseurs et laisse sa maîtresse continuer sa route vers le trentième et la salle de réunion. Il ouvre le porte-documents qu’il a emporté et vérifie que le pistolet-mitrailleur s’y trouve. Il est un peu nerveux. Il n’ose pas se l’avouer mais ça le tarabuste d’avoir manqué sa cible l’autre nuit. Cette nuit, il a rêvé de poissons qui nageaient dans un baril. Des gros poissonschats qui tournaient lentement en le regardant ironiquement. Le rire d’Agnès l’avait réveillé.

Il pose le téléphone sur la banquette. Il n’y a toujours personne en bas. Il a envie d’envoyer un texto à Agnès mais il a son téléphone à elle à la main. Il a envie de pisser aussi. Surtout il regrette de ne pas avoir l’image des caméras extérieures pour voir arriver les voitures. Il reste quinze minutes.

Marie B sera certainement la première, depuis quelque temps elle trouve ses hanches un peu lourdes et elle préfère être déjà assise quand les autres arrivent. Penser aux soucis de silhouette de sa femme fait sourire Hercule. Mille fois il a essayé de lui expliquer qu’il la trouverait encore terriblement désirable avec dix ans et dix kilos de plus, mais elle ne veut rien entendre. Elle pense qu’il lui dit ça pour être poli ou bien elle a du mal à admettre qu’un homme puisse trouver érotique son immense fortune. Pourtant Hercule est sincère, il lui suffit de penser aux avoirs de sa femme et il bande comme un cerf à Rambouillet.

Hercule se lève, il va regarder par la fenêtre. Il est trop haut pour voir le bas de la tour. Plus que douze minutes. Comme il l’avait prévu, sa femme arrive. Elle est avec Aymé, l’ascenseur est là et ils disparaissent tout de suite de l’écran. Hercule compte jusqu’à cinq.

Dans le taxi, Greit a les jambes un peu pliées, elle est devant Blasphème et a reculé le siège au maximum. Sun Tzi s’est affalé à l’arrière, il est concentré sur son écran de smartphone. Il croit qu’il a compris le plan de Dante. Pour l’instant tout est encore normal. Pas de signe d’activité inhabituelle, pas de transactions inattendues. La grande se concentre aussi, mais pas trop. Elle est censée attendre que Dante sorte et le suivre. Il va certainement se retrouver seul à un moment ou un autre. Elle lui tirera une balle ou deux dans les jambes ou ailleurs. Ils l’ont laissée libre de choisir. Du moment qu’elle ne le tue pas complètement, tout est bien. Histoire de faire passer le temps, elle demande :

— Dis, Blasphème, t’as des nouvelles de Steve ? Tu te souviens, mon copain…

— Bien sûr que je me souviens. Écoute, il est allé voir mon ex-mère pour la fête des mères comme je voulais et il l’a embarquée à Trouville dans un joli cottage que j’avais retenu pour le week-end. Ça fait presque six mois et depuis ils ne se quittent plus. Ils parlent de mariage et même d’adopter un enfant.

— Toi ? Ce serait bien : comme ça, tu aurais un papa et une maman.

Blasphème rit mais pas très fort. Gentiment elle demande :

— Tes genoux, ils ne te font jamais mal ? Même quand il fait humide ?

Greit a compris, elle dit simplement :

— Excuse-moi.

Le chauffeur est un cousin de Sun Tzi, un cousin à la mode de Wenzhou. Il sait ce qu’il a à faire. Il parle un anglais de cuisine et Greit un anglais de vestiaire, ils arrivent à communiquer. Pour l’instant, il ne dit rien. Il aime bien Paris. En Chine, il a l’impression de connaître tout le monde et que tout le monde le connaît, alors qu’ici, il est enfin un peu seul. Il admire son cousin Tzi. Il voudrait, comme lui, distinguer les blancs les uns des autres. On dirait qu’il ne se trompe jamais. Il se demande comment il fait. Il reste dix minutes avant la réunion et Sun lui demande de ralentir un peu.

Ils ne sont pas invités à la réunion de famille, lui et Blasphème, mais Hercule leur a demandé d’être là. Il veut que tous sachent qu’il va utiliser leur expertise pour comparer la gestion des deux frères, des espèces de juges de touche, comme au rugby.

La voiture de Dante se gare en bas du parvis et Maria Luiza en sort d’un bond. Son fiancé vient de lui annoncer qu’après la réunion, ils partiront faire un petit voyage en Angleterre. Elle est surexcitée. Un instant, elle se dit qu’elle va appeler oncle Pacco pour lui raconter. Finalement elle n’ose pas. En la voyant si fraîche, Dante a une bouffée désirante. Il reste un peu de temps avant l’heure de la réunion, il la rattrape et la prend par la main. C’est comme ça qu’ils arrivent devant les ascenseurs, main dans la main. C’est comme ça qu’Hercule les voit sur son téléphone. Il hausse un sourcil en ne reconnaissant pas la fille, mais après tout lui aussi est venu avec sa maîtresse.

Quand la porte de l’ascenseur se referme, Dante appuie sur l’épaule de la gamine assez fermement en regardant vers ses pieds. Elle comprend et lui sourit en s’agenouillant devant lui. Elle a appris beaucoup de choses depuis la soirée avec Oncle Pacco. Elle achève de défaire la ceinture du pantalon. Elle y met tout son cœur. Sa ferveur et son inexpérience malhabile touchent Dante plus qu’il ne veut se l’avouer et il décide de faire un arrêt au vingtième sans sortir de la cabine pour se laisser le temps de jouir. C’est l’affaire d’une minute.

En bas, Sun et Blasphème apparaissent dans le champ de la caméra. Hercule sort son arme et se lève du divan. Sun Tzi n’était pas au programme mais après tout, des Chinois, ce n’est pas ce qui manque.

Il sait ce qu’il a à faire. Il va les laisser monter dans la cabine de l’ascenseur et, après deux ou trois secondes, il appuiera sur le bouton d’appel. Quand les portes s’ouvriront devant lui, il n’aura plus qu’à tirer. Des faisans dans un baril !

Blasphème a sûrement des qualités mais la patience n’en fait pas partie. En voyant que l’ascenseur direct est pris, elle appuie sur le bouton de l’autre ascenseur, l’omnibus. Blasphème a certainement des défauts mais elle n’est pas snob et ils s’engouffrent dans l’ascenseur de tout le monde. Un dimanche matin il n’y a qu’eux dans l’immeuble, il y a peu de chances qu’on arrête l’ascenseur avant le trentième.

Hercule voit le dos du Chinois disparaître et commence à compter. À cinq, il appuie. Il entend l’ascenseur démarrer.

Dante et sa petite amie aussi entendent et sentent leur cabine reprendre sa route vers les sommets. Quand l’ascenseur s’arrête, Dante pousse un juron, empoigne les cheveux de Maria Luiza… Pas question d’interrompre maintenant ce moment de bonheur angélique. Quand la porte de la cabine s’ouvre il est en train de jouir, il ne voit rien, ne comprend rien. Simplement, au-delà de la jouissance, une explosion de douleur lui coupe le torse en deux.

Il ne le saura jamais mais trois des balles au moins sont mortelles, une à la tête et deux dans la poitrine. Les autres se sont perdues au-dessus de lui et ont explosé le miroir dont les morceaux mêlés de sang tombent en pluie sur Maria qui se recroqueville. Dante a basculé sur elle. Elle est paralysée de terreur. Comme quand son oncle Tony s’était fait mitrailler à la sortie de la messe.

La porte se referme et l’ascenseur repart vers le trentième. Hercule n’a pas réalisé ce qui s’est exactement passé. Il a vu le corps du type tomber sur celui de la fille et il est content. Il range son Uzi et ouvre la porte de l’escalier. Ça lui arrive assez souvent de faire une partie de la montée à pied et personne ne s’étonnera de le voir sortir de la cage d’escalier. Il attend derrière la porte.

Marie B est la première à sortir de la salle de réunion. Au moment où elle débouche sur le palier, la porte de l’ascenseur de tout le monde s’ouvre sur Blasphème et son ami. Ils étaient vers le quinzième quand la rafale a éclaté. Ils ont arrêté la cabine une dizaine de secondes, ils ont écouté. Marie B a bloqué la porte de l’ascenseur pour qu’elle ne se referme pas.

Un instant, tous s’immobilisent, flashés par le spectacle. Il n’y a qu’un coin de la robe bleue de Maria qui n’est pas couvert de verre et de sang. Dante est écroulé sur la jeune fille. Une partie de son crâne manque à l’arrière. C’est sûrement le truc brun et rouge collé contre la paroi de la cabine.

Blasphème réalise la première qu’il y a de la vie sous la mort. Elle s’agenouille et tire sur la robe de la petite Américaine du Centre. Sun Tzi fait basculer le corps de Dante pour l’aider à se dégager. Hercule qui a vu des films policiers dans l’avion crie qu’il ne faut toucher à rien.

Quelqu’un a appelé les flics, Aymé sans doute. Pas le 17 qui est pour tout le monde, le commissariat de Neuilly. Ils arrivent assez vite et, peu de temps après eux, les types de la sécurité. Marie B et Blasphème ont emmené la gamine à l’écart. Agnès s’est approchée d’Hercule qui boude.

Elle le console gentiment à mi-voix. Elle lui raconte une histoire de poissons qui se transforment en faisans dans un baril. Elle lui dit que la vie doit continuer. Elle se donne en exemple. Cela fait dix minutes qu’elle est veuve et déjà elle fait des projets. Hercule fait celui qui ne comprend pas. Il lui demande à l’oreille :

— Tu vas épouser Aymé ?

Elle rit discrètement. Elle le trouve drôle, son amant. Elle en est encore amoureuse. Heureusement pour elle, il ne le sait pas. Le pauvre vieux macho en est encore à ses histoires de domination.


Chapitre 33

— Commissaire Stéphane Folami. Asseyez-vous, s’il vous plaît, monsieur du Tylleux !

Le flic a dit son nom en s’inclinant et a vite balbutié l’invitation à prendre un siège en voyant qu’Hercule tire déjà une chaise en arrière pour s’y installer. Le secrétaire du ministre l’avait prévenu, monsieur du Tylleux n’a pas l’habitude d’être convoqué pour interrogatoire. Stéphane sentit que ses mains tremblaient un peu.

Il repensa au type du ministère. Il avait fermé la porte du bureau et avait parlé deux minutes sans laisser au flic le temps de dire quoi que ce soit. Il avait été clair.

Premièrement, c’était un attentat. Au commissaire de voir qui attentait. Les islamistes étaient à la mode mais si le Front de libération du Québec était plus simple à accuser, c’était au commissaire de voir avec le juge d’instruction. Deuxièmement, le juge avec qui il allait falloir travailler était un vieil ami du ministre et il saurait guider le commissaire, c’est lui qui aurait à gérer la presse. Le type avait conclu :

— À l’évidence, aucun membre de la famille du Tylleux ne saurait être impliqué de près ou de loin dans l’attentat.

Stéphane travaillait depuis deux ans à la cellule VIP du ministère de l’Intérieur. Officiellement ce groupe de travail n’existait pas mais dans la pratique, il était formé d’une dizaine de personnes qui veillaient en permanence à ce que les gens importants ne soient pas importunés par des juges vindicatifs et ambitieux.

Il restait encore trois ans à Stéphane et il aurait sa promotion et sa mutation vers une sinécure ensoleillée, Bastia par exemple ou Monaco. Et ça, c’était à condition qu’il ne fasse pas de bourde évidemment.

Il posa ses mains sur ses genoux et attendit que le banquier l’interroge, comme on le lui avait appris à l’école de police.

— Alors, commissaire ? Où en est l’enquête ? Pourquoi le juge Des Esplats n’est-il pas là ? J’aurais aimé le saluer. Pourrions-nous terminer tout cela avant la fin de la semaine ?

L’homme est courtois mais Stéphane comprend que cela ne va pas être si facile de boucler un semblant d’enquête. Lui aussi il a hâte que le juge Des Esplats arrive. Justement, on frappe et Sandy Marchiami, son adjointe, passe la tête par la porte qu’elle tient entrebâillée et annonce :

— Le juge.

Elle disparaît. La porte s’ouvre en grand pour laisser passer un homme mince et cambré. Un faux air de personnage de la renaissance italienne, un Botticelli peut-être. Évidemment il n’est pas en pourpoint et justaucorps. Il porte un costume gris foncé mais il a le maintien fier, un rien boudeur et la moue suffisante de ces Florentins. Lui et du Tylleux se saluent. Ils ne se connaissent pas mais ils se savent du même monde. Ils ont dû se croiser à Cowes ou à Zermatt. Tout à l’heure il l’appellera « Du Tylleux » et l’autre lui répondra : « Des Esplats ». Pour l’instant, c’est le juge qui parle :

— Comme le commissaire a peut-être eu le temps de vous l’expliquer, l’enquête avance vite. L’attentat est certain, l’origine encore douteuse. L’expertise de la balistique nous en apprendra certainement beaucoup. D’ici là, nous aurons à cœur de ménager votre peine que j’imagine immense et votre temps que je sais être précieux. Je pense convoquer une conférence de presse dès demain après-midi. S’il vous plaît d’y assister ou même d’y participer, je vous ferai envoyer une invitation. D’ici là, et si cela vous convient, je pourrais vous poser quelques questions. Cela évitera au commissaire de le faire et vos réponses constitueront une sorte de, disons, déposition.

Il a lâché « déposition » en reniflant, comme si le mot sentait mauvais. Stéphane a compris, il appelle l’inspecteur Marchiami pour qu’elle tape tout ça. Le temps qu’elle s’installe, il propose aux deux messieurs un café qu’ils refusent très gentiment. Le juge commence :

— Monsieur du Tylleux, il ne m’échappe pas que toutes les personnes présentes à la découverte du corps de votre malheureux fils sont des membres de votre famille à l’exception de trois. Si vous le voulez bien, nous allons nous concentrer sur ces trois-là.

Monsieur du Tylleux veut bien. Il fait un bruit de gorge comme en font les psychanalystes à deux cents euros la séance de dix minutes.

— Commençons par mademoiselle Maria Luiza de la Riva. D’après son passeport, cette très jeune fille est mexicaine. Ce serait une amie proche de la victime que, curieusement, elle appelle son fiancé. Sans doute une erreur de traduction. Elle ne parle que quelques mots de français. Parler est un bien grand mot d’ailleurs, tant son accent est épouvantable. On a relevé sur sa robe des traces de semence, ce qui est à rapprocher du fait que le pantalon et le caleçon de la victime n’étaient que partiellement remontés quand on l’a trouvée. Cela semble suggérer une forme d’intimité, bien sûr. Mais il faut se garder des évidences, n’est-ce pas ? D’autant que mademoiselle de la Riva a tout juste quinze ans, ce qui ne va pas manquer d’intéresser les tabloïds.

— Je crains de ne pas connaître cette personne. Il est douteux que mon fils, par ailleurs marié à une Saint-Suaire, ait pu se fiancer sans nous prévenir. Pour le reste, il n’y aura qu’à rhabiller Dante dans les procès-verbaux et envoyer la robe au teinturier. Quant à la donzelle, je suis sûr que le Mexique sera content de l’accueillir. D’ici là, il serait bon qu’elle soit tenue à l’écart des micros.

— Nous sommes décidément tout à fait sur la même longueur d’onde. À tout hasard je l’ai fait raccompagner à son hôtel par un gendarme qui restera avec elle aussi longtemps qu’il le faudra. Pour ce qui est des micros, inutile de s’inquiéter, elle m’a paru tout à fait terrorisée à l’idée que son oncle… Pacco et une religieuse, sœur… Shalimard apprennent qu’elle était dans un ascenseur, seule avec un homme marié, à l’heure de la messe.

Tout en parlant, le juge jette un coup d’œil à un petit carnet en crocodile noir. Il reprend :

— Restent deux suspects, deux de vos collaborateurs. Mademoiselle Blasphème et monsieur Sun Tzi. Disons tout de suite que le cas de mademoiselle Blasphème est un peu délicat. Pour l’état civil, elle n’existe pas. Son passeport est un vrai faux passeport établi par le ministère des Affaires Étrangères.

— Pour ce qui est de la jeune femme, elle est si proche de moi qu’on aurait pu mettre le passeport au nom de Blasphème du Tylleux. Ceci dit, cela aurait soulevé d’autres questions.

Le juge a reçu le message. On ne touche pas la donzelle. Il est un peu déçu. Avec son air moyen-oriental, elle aurait été parfaite. En deux temps trois mouvements, on la coffrait et on laissait fuiter. Tout aurait pu être bouclé pour mercredi et il pouvait partir, comme prévu, à Dinard pour le week-end. Enfin, bon, c’est fichu. Reste le Chinois, mais Hercule qui s’ennuit ne lui laisse pas le temps de parler.

— Tzi est un élément décisif dans le fonctionnement de mon groupe. Inutile de perdre du temps là-dessus.

Le commissaire regarde son inspectrice du coin de l’œil. Elle est si concentrée sur son clavier qu’elle tire un peu la langue. Il en a marre de leur numéro aux deux échappés du Jockey Club. Il quitte le banc de touche sans prévenir :

— À propos, j’aurais besoin pour mon enquête de visionner les vidéos du système de sécurité. Je suppose que vos bureaux sont sous vidéo-surveillance ?

Il s’interrompt. Les deux gentilshommes sursautent presque. C’est comme si leurs chevaux s’étaient mis à parler au milieu d’une des allées du Bois. Sandy regarde son supérieur interloquée. Hercule laisse le temps au juge de répondre mais comme l’autre regarde vers un calendrier sur lequel des femmes nues s’ennuient très ostensiblement, il prend la parole.

— Je suppose que ce doit être possible. La vidéo dont vous parlez est directement branchée sur le commissariat de Neuilly.

Le ton est glacial. Hercule se leve de sa chaise, salue le commissaire d’un hochement de tête et le juge d’une poignée de main et quitte la pièce. Le Commissaire Folami voit Bastia disparaître dans la brume violette d’un matin d’automne. Des Esplats lâche un discret soupir.

— Bien. Je crois que nous nous en sommes très bien sortis. Votre remarque à propos de la vidéo était ingénieuse. Bravo, je n’aurais pas pensé à rappeler à ce vieil oligarque que nous n’avions pas besoin de son témoignage. Enfin, si on peut appeler ça un témoignage…


Chapitre 34

À part Greit, ça aurait pu être une réunion comme à Pékin. Mais il faut reconnaître que dans le bureau d’Aymé, la grande se remarque.

En la voyant, madame Mêla a fait des yeux de poisson des abysses. Des yeux sphériques qui lui sortent presque de la tête. Depuis qu’elle arrive à l’heure, la secrétaire d’Aymé a changé. Comme elle ne perd plus de temps à masquer ses retards, elle peut participer à la vie du bureau. Aymé lui a ramené un mug de Chine, un joli mug en faïence blanche avec un moineau bleu dessiné dessus. C’est un potier d’Ardèche qui les fait, c’est marqué dessous.

Quand elle arrive, maintenant, elle fait du thé et met un peu de désordre sur son bureau. Ensuite, vers 9 heures, elle va de service en service avec dans la main droite son thé fumant et dans la gauche une liasse de courrier. Mélanie est vite devenue populaire et elle est même invitée aux soirées entre filles que les employées organisent. En janvier elle y a rencontré un jeune du bureau de Dante qui s’est épris. Il a un cou long et une tête sphérique avec une toute petite bouche et les yeux très écartés. Il ressemble à son pigeon Hector. Elle rêve de se faire picorer, Mélanie, et elle s’est offert un chemisier avec des grains de millet dorés. Elle n’a pas encore osé sortir avec mais elle le met parfois le dimanche pour déjeuner avec Hector qui roucoule.

Greit a pris une chaise qu’elle a traînée près de la fenêtre. Elle boude. Du taxi elle n’a rien vu et rien entendu. Quand les pompiers sont arrivés, elle est restée en observation. Plus tard, Blasphème et Tzi l’ont rejointe et lui ont raconté. Elle est déçue, toute la nuit elle avait refait les gestes dans sa tête : sortir l’automatique, enlever le cran d’arrêt et tirer deux fois, une balle pour chaque genou. Elle est déçue comme quand son équipe gagnait un match et que l’entraîneur ne l’avait pas fait rentrer. Blasphème l’avait un peu consolée, lui avait promis que la prochaine fois… Comme l’entraîneur.

Les trois autres ne sont pas déçus mais très perplexes. Ils ne comprennent rien à ce meurtre. Tzi est presque certain d’avoir entendu une rafale de pistolet-mitrailleur, mais ça ne l’avance pas.

Greit fait remarquer que les vidéos du palier du vingt-sixième devraient montrer quelque chose. Tzi secoue la tête.

— Il n’y a pas de vidéo à l’étage du fisc. Il y a trop de gens du ministère des Finances qui y travaillent…

À cause de la présence de la gamine, Blasphème penche pour une histoire mexicaine, une histoire de pétrole peut-être. Tzi envoie des messages un peu partout pour contrôler le tsunami boursier que la nouvelle de la mort de Dante va provoquer.

Aymé répond à des mots de condoléances qui ressemblent beaucoup à des messages de félicitations. Le mundillo de la finance l’a élu vainqueur par forfait. Il essaye de joindre Davaï mais celui-ci ne répond à aucun de ses appels. Il lui envoie un mail, même s’il sait que son amant ne trimballe pas de smart-téléphone avec lui.

Blasphème lit les mails en même temps que lui. Quand elle voit les noms de Dante et de Davaï s’afficher sur l’écran, elle connecte. Sans la regarder, elle interpelle Greit :

— On devrait aller faire un tour au squat de Davaï. Il y a un truc pas clair avec Dante.

Les deux hommes inclinent la tête sans s’interrompre et les deux femmes rejoignent le taxi. En les voyant traverser le hall, le gardien a un sourire attendri. Quand il était tout môme, il passait des heures, seul, à jouer avec une poupée Barbie et un soldat de plomb en plastique. Sa mère lui avait offert un Ken et il avait essayé. Mais très vite, il était revenu à son couple dépareillé.

Le taxi chinois est sorti se dégourdir les jambes et s’asphalter les poumons. En voyant les deux femmes arriver il jette le mégot et ouvre la porte de derrière, la portière de Greit. Il n’a jamais été autant attiré par une femme. Depuis le matin, il la désire discrètement. Il ne sait comment la séduire. Il faudra qu’il demande à son cousin. La seule présence féminine de sa vie parisienne est la voix de son GPS et il soupçonne que les vraies femmes ne s’abordent pas de la même façon. En lui tenant la porte, il mate discrètement les jambes immenses de la basketteuse.

Greit a remarqué le manège du chauffeur. Elle en est assez touchée et lève haut les genoux en s’installant à l’arrière du 4x4 en lui souriant. Il en est si troublé qu’il baisse les yeux et ne voit pas le sourire.

Il y a beaucoup de trafic et il a tout le temps de songer, alors il songe. Blasphème travaille sur son cell phone et Greit somnole. Elle a oublié son soupirant qui lui fait des yeux de moineau dans le rétroviseur. Vers la Madeleine, il se lasse d’essayer d’attraper son regard et rêvasse en regardant le Temple athénien où on dit des messes pour les clients du Maxim’s tout proche.

Il pense à sa grand-mère de Bures-sur-Yvette. Elle est arrivée en France depuis deux ans, elle a refusé de s’occuper des enfants comme elle aurait dû et s’est inscrite à un atelier de poésie à la Maison pour Tous Louise Michel. Le soir elle attrape un petit, le colle sur ses genoux et lui dit des poèmes et des histoires. Les autres enfants ont vite pris l’habitude de se rassembler autour d’elle. Ils aiment bien les poésies de leur grand-mère, elles sont courtes et ils en comprennent tous les mots. Mais ce qu’ils préfèrent, ce sont les histoires. Celle de la Rivière Pourpre surtout les fascine. Celle de la géante et du nautonier…

En y repensant, Sun Luc ferme les yeux. Quand il les rouvre il aperçoit un sourire dans le rétroviseur et il sent qu’on pousse sur ses reins à travers le dossier du siège. Il manque refermer les yeux mais la circulation est plus fluide, il doit se concentrer sur la conduite.

Ils arrivent au squat de la rue Vilmorin. Blasphème lève les yeux de son écran, réalise où ils sont et, en même temps, pourquoi les lieux lui paraissaient familiers. Le serveur des transactions hautes fréquences est juste à côté. Elle demande à Luc de faire le tour du pâté de maison. C’est bien ça. Elle jette un coup d’œil sur son téléphone. L’immeuble du squat est exactement derrière. Voilà, elle a tout compris. Elle texte Sun Tzi qui lui répond par un petit pictogramme représentant une couronne de laurier. C’est sa manière de lui dire bravo.

Elle ordonne :

— Chauffeur, tu te gares là où tu es et tu restes au volant ! Greit, tu viens ? Prends ton arme !

Ça fait film de guerre, elle a un peu honte, alors elle presse le pas. En fait, elle a oublié le prénom du chauffeur et elle n’arrive pas à l’appeler Sun tout court à cause de son ami.

La porte vitrée du squat est verrouillée. Blasphème et Greit collent leur œil à la vitre. À l’intérieur c’est sombre et désert. Elles secouent la porte de plus en plus fort. Ça marche. Quelque chose bouge au fond. Une autre porte s’ouvre. De là où elles sont, elles ne voient que le haut de l’ouverture, personne ne se montre.

Quand le chien commence à aboyer, il est presque contre la vitre. Il saute contre la porte et les deux femmes font un bond en arrière. Il recule et recommence à gueuler. À l’intérieur ça doit faire un boucan du diable mais de la rue on entend juste un aboiement lointain. Blasphème regarde l’animal. Il est grand, une sorte de danois, blanc avec des taches noires comme les vaches en Normandie. Il n’a pas l’air très méchant, juste très bestial. Blasphème le reconnaît.

— C’est Dieudonné.

— Tu le connais ?

— C’est Dieudonné. Le chien des époux Pavlov.

Greit fait celle qui a compris, mais elle a du mal. Avant qu’elle ait le temps de poser des questions un type se pointe. Il porte un sweat noir marqué d’une grosse poire blanche. D’une main il fait asseoir Dieudonné le chien et de l’autre il débloque la porte. Blasphème passe en premier.

— Salut, Amza. Salut, Dieudonné.

Greit suit. Le chien s’intéresse à elle et la renifle un peu. Elle lui flanque un coup de pied discret. Presque sans bouger, comme elle a appris à le faire au basket. En bas, la salle est presque vide. Une table, un ordi portable dessus, trois fauteuils et c’est tout. Un câble réseau pend du plafond et relie l’ordi à un boîtier de connexion. Un câble blindé rouge fixé au plafond blanc traverse la pièce en passant par le boîtier. Tout a l’air neuf.

Le fauteuil en face de l’ordi pivote et un type en saute. Le type, c’est Sorj Lovermann. Il porte un sweat noir lui aussi. Amza et Sorj sont deux hackers lituaniens que Sun Tzi a recrutés. Ils ont été détachés pour travailler pour Dante mais, au fond, c’est toujours Tzi leur patron. Du coup ils aiment bien Blasphème. Ils savent déjà pour Dante.

Amza offre du café à la ronde, du vrai café de cafetière. En tendant une tasse à Blasphème, il demande :

— T’as une idée ? On est OP, là ! La phase suivante c’était Dante qui devait agir.

— Laissez tout comme ça. Sun vous dira…


Chapitre 35

Pacco El Secundo est soucieux et mâchouille sa moustache. Hercule baisse la tête. Il a la main dans la poche de son pantalon et fait tourner entre ses doigts son drachme porte-bonheur. Derrière, Blasphème et Tzi se serrent l’un contre l’autre. Il n’y a guère que Marie B et Agnès qui se tiennent tout à fait droites. Comme elles ont baissé leurs voilettes, on ne sait pas si elles sont éplorées ou si elles s’ennuient.

Au fond de la fosse, la terre est plus sombre, presque noire, alors qu’en surface, elle est blanc coquille d’œuf. Les poignées d’argent du cercueil brillent faiblement dans l’ombre comme des boîtes de sardines au fond de l’eau. Aymé est peut-être le seul dont on soit certain qu’il est triste. Il a le visage brouillé et les yeux rouges. Davaï lui a annoncé la veille qu’il partait en Russie pour plusieurs mois. Une histoire d’usine à papier à la limite de la Sibérie que son père l’envoie diriger. C’est plus que probablement un prétexte pour s’éloigner de Paris, pour le quitter.

Pendant les jours qui avaient suivi la mort de Dante, Davaï s’était tenu aux côtés de son amant, disponible et discret. Il l’avait saoulé, puis baisé, puis l’avait laissé s’épancher. Dans le jour qui grisonnait au-dessus des arbres du bois de Boulogne, il l’avait écouté dire sa peine d’en avoir si peu. Il l’avait moqué de cette culpabilité de fille de notaire. Il lui avait fait raconter la myriade d’humiliations qu’Hercule Jr. lui avait infligée. Pour l’essentiel il n’apprenait rien, ils avaient pratiquement passé leur enfance tous les trois ensemble, mais il voulait qu’Aymé cesse de se croire obligé d’aimer. Il voulait surtout qu’Aymé se laisse aimer, mais de cela le Russe arc-en-ciel n’en avait pas conscience. Ensuite, il avait expliqué son départ et il lui avait fallu à nouveau consoler son futur ex-amant. Ils avaient un peu fait l’amour et s’étaient habillés en silence.

Maintenant Aymé se tenait vaguement nauséeux debout à la tête du gisant de son frère. Il avait envie de sauter le rejoindre, tant il était certain que la mort de cet imbécile arrogant de Dante marquait son entrée à lui dans le monde réel. La banque allait lui prendre sa vie tout entière, comme son père et son grand-père avant lui. Comme eux, il allait confondre vivre et gérer, être et avoir. Il prenait conscience trop tard qu’il lui aurait fallu perdre ce combat fratricide pour naître à sa vie.

En levant les yeux, il voit sa mère qui ne le voit pas et sa belle-sœur qui l’ignore. Plus loin une foule anthracite, d’où se détachent vaguement Blasphème et Tzi, ondule entre les tombes. Il ne voit son père nulle part. Il a dû s’éloigner pour téléphoner. L’annonce de la compétition entre les frères du Tylleux avait troublé les marchés et, maintenant, la mort de Dante les agitait beaucoup. Hercule devait être en train de rassurer les uns et d’inquiéter les autres. Ce soir, il serait plus pauvre d’un fils mais plus riche d’un million.

Aymé se trompe, Hercule est assis sur les genoux d’une pietà de marbre blanc. Il est préoccupé. Voilà deux fois qu’il manque des tirs de débutant. Il a hâte de se retrouver seul avec Agnès. Avant, il lui faudra assister à la réception de condoléances aux côtés de Marie B. Plus il y pense et moins c’est le moment de se défaire de Blasphème. Il va avoir besoin d’elle pour soutenir Aymé. Son cadet l’a heureusement surpris mais il ne va jamais s’en sortir seul avec les branches traditionnelles de l’activité de 5/5. Pour spéculer sur l’énergie et les matières premières, on n’a pas besoin de finesse. Il faut de l’intelligence mais surtout de la cruauté. Aymé n’a pas le goût du sang, Blasphème si.

À propos de matières premières, Hercule se dit qu’il serait bon qu’il parle un peu à Pacco. Après tout c’était le meilleur ami de son fils et son père est un vieil ami à lui. Ils ont fait la première guerre du Golfe ensemble. Pas en treillis sur un tank bien évidemment, en costumes rayés dans un fauteuil, ils avaient précédé l’envolée des cours du pétrole mexicain et anglais. Ils avaient été prévenus avant tout le monde que les Saoudiens augmenteraient leur production autant qu’il faudrait et ils avaient vendu leurs stocks trois fois leur prix tant les marchés paniquaient. Quand l’annonce était tombée, ils n’avaient plus une goutte d’huile mais tant d’argent à placer qu’ils avaient été obligés d’en déclarer une partie.

Il envoie chercher discrètement Pacco. En le voyant arriver avec une gamine tout en noir à la main, il a failli faire une remarque désobligeante mais le Mexicain le précède :

— Señor du Tylleux. C’est Maria Luiza, ma nièce.

Il précise :

— La fille de Roberto.

Du coup Hercule se détend. Roberto est le jeune frère de son ami. Il contrôle tous les transports, et donc les transports de tout, du Brésil au Rio Grande. Elle est de bonne famille, cette petite. Et bien jolie, avec cette frimousse que le chagrin avait transformée en visage de statue aztèque. Comme elle était placée dans l’ascenseur, Hercule ne l’a pas vraiment vue et il ne fait pas le lien avec la « fiancée » de son fils.

Pacco doit le sentir parce qu’il continue :

— Elle était dans l’ascenseur avec Dante.

Hercule s’intéresse :

— Pacco. Il n’y avait personne dans l’ascenseur avec Dante. Les rapports de la police et du juge sont formels.

Le Mexicain manque crier de soulagement mais il a fait ses études en Angleterre, il se contient. Il salue respectueusement, et repart vers la foule avec la petite poupée derrière lui qui joue avec une fleur de pivoine orange. Il est soulagé. Roberto a des idées modernes sur les femmes et il n’aurait sûrement pas apprécié que Pacco la prête à un ami. L’inceste fait partie de la vie de famille dans son milieu mais Dante n’était pas de la famille.

Il fallut longtemps à Blasphème et Tzi pour retrouver Sun Luc et Greit. Le cousin du Wenzhou ne savait toujours pas comment aborder les femmes en Occident mais comme la grande s’était placée à quatre pattes devant lui les fesses dressées, ça ne le gênait pas trop. Elle avait posé son manteau pour protéger ses genoux et ronronnait sous les assauts de Luc. Elle se sentait bien avec ce Chinois timide et fort à la fois.

En entendant Tzi qui l’appelait, Sun Luc accéléra son mouvement et ils rejoignirent vite la grosse voiture noire. Personne ne fit de remarque à personne, Greit monta devant et Blasphème et Tzi se glissèrent à l’arrière.

Les premiers résultats de l’enquête sont arrivés. L’arme utilisée est un pistolet mitrailleur de type Uzi. Une seule rafale a été tirée. Les douilles ont été retrouvées sur le palier. Ce sont des munitions spéciales. De celles que les armuriers offrent à leurs clients quand ils achètent une arme. Celles-ci portent gravé le nom d’un marchand d’armes de l’avenue de la Grande Armée. Les premières conclusions du juge en charge de l’instruction le portent à penser à un acte terroriste moyen-oriental, probablement lié au pétrole, vu le profil de la victime. Des Kowetiens peut-être ? Utiliser une arme israélienne achetée dans un des magasins les plus chics de Paris serait assez dans leurs manières.

Sun Tzi n’y croit pas. Il regarde les cours de Du-Tylleux-Petroleum depuis un mois et rien ne justifie ce meurtre. La disparition de la petite Mexicaine des écrans radars ne le surprend pas. Par contre l’amateurisme que révèle l’oubli des douilles le laisse perplexe.

En entendant ça, Greit a envie de donner son avis. D’avoir un amoureux lui donne de l’assurance.

— C’est peut-être un crime passionnel. La femme de Dante ne devait pas trop aimer la petite, non ? Elle a juste eu à arrêter l’ascenseur et à tirer. Comme dans les tragédies grecques.

Personne ne rit. Sun Luc n’a jamais lu Racine et Sun Tzi sait que la lumière naît de l’obscurité. Blasphème est souvent allée avec Hercule chez Callens & Modé, l’armurier de la Grande Armée. Elle reconnaît dans ce meurtre la désinvolture toute du Tylleux d’Agnès et son mépris des détails.

Elle a hâte de se retrouver chez Tzi devant les écrans et de faire le point. C’est presque sûrement le bon moment pour frapper Hercule mais elle veut en discuter d’abord avec son ami. Sun Tzi a compris lui aussi et il dit à son cousin de les déposer et de garder la voiture et Greit jusqu’au soir.


Chapitre 36

Agnès s’est changée et a pris un bain en attendant Hercule. Il n’a rien dit pourtant il va venir, elle le sait. La mort de son fils l’indiffère sans doute, mais la manière dont ça s’est passé l’humilie certainement.

Elle sait ce qu’elle lui dira quand il entrera dans son salon. C’est maintenant qu’elle doit le décider. Elle ne veut pas redevenir Agnès de Saint-Suaire, veuve du Tylleux. Ce qu’elle veut, c’est continuer à être du Tylleux, Dante ou pas Dante. Marie B comprendra. Il faut juste écarter la petite putain. Agnès sait qu’Hercule est amoureux de l’orpheline même s’il ne l’admet pas. Il n’ira jamais épouser une gamine des rues mais il est capable de l’adopter. Agnès s’imagine fêter Noël avec les enfants : Gonzague-la-défonce et Blasphème-la-poule. Elle rit toute seule.

Vers une heure du matin, elle l’entend monter l’escalier de service. Il est habillé comme au cimetière, il a juste enlevé sa cravate. Elle se lève pour l’accueillir et l’enlace. Elle lui glisse simplement :

— Bravo !

Il s’écarte un peu d’elle pour la regarder. Sans oser se l’avouer, il craint son ironie. Mais non, elle a l’air sérieuse. Hercule se détend. Du coup, sans lui laisser le temps de rien ajouter, il va à ce qui le préoccupe depuis l’après-midi.

— Shéhérazade a gagné un jour de plus. J’ai besoin qu’elle tienne Wall Street pour moi.

Il ne le dit pas, mais il a fait chercher un spécialiste à l’Institut du monde arabe pour lui raconter Les Mille et Une Nuits. La fin l’a fait sourire.

Agnès accuse le coup.

— J’espère que ça ne va pas durer trois ans comme dans l’histoire ?

Il rit.

— Avec les systèmes de transactions à hautes fréquences, ça m’étonnerait ! Une semaine ou deux.

Il ajoute comme en passant :

— Je crains que Marie B ne dure pas autant. Elle ne supporte pas aussi bien la mort de son aîné que je l’aurais cru. Je suis resté un moment avec elle, après la réception, et elle m’a semblé très déprimée.

Agnès s’intéresse :

— C’est peut-être une forme de dépression post-natale. Vous savez, cette tristesse inexplicable qui s’empare de certaines femmes à la naissance de leur enfant. Je crois que votre jument Belle-de-Bal en avait été atteinte.

— Ah ! Tiens oui ! Je vois, ça m’avait coûté l’Arc de Triomphe. Toutefois, Dante est né depuis plusieurs décennies… Est-ce que ce n’est pas un peu tard ?

— Disons que Marie B souffre de dépression post-mortem.

Hercule se sert un verre de cognac. Il ajoute un cube de glace du Pôle. Il en a ramené une tonne de sa dernière chasse à l’ours blanc.

— Quoi qu’il en soit, je lui ai conseillé de se retirer un instant du monde. Dans un monastère au Tibet ou un ashram en Corrèze. Il y en a un très bien tout près d’une de mes chasses.

Il fait tourner le glaçon. Agnès se tait. Elle sent qu’il a quelque chose à lui dire et qu’il tergiverse.

— Voyez-vous, ma chère, Dante s’était lancé dans un montage financier qu’il serait fastidieux d’expliquer… Quelque chose de très ingénieux, de très risqué aussi… Il avait imaginé cela pour être sûr de dépasser son frère mais le système pourrait fonctionner avec des ambitions et des moyens bien plus grands. À la fin 5/5 deviendrait la plus grosse banque européenne. La seule à pouvoir parler avec les Chinois sans passer par un gouvernement.

Il a cessé de jouer avec son verre. Agnès sourit. Il continue.

— Si je reprends le montage à mon compte, ma situation personnelle au sein du groupe en sera changée. J’en deviendrais le premier actionnaire, loin devant Marie B et sa famille.

Agnès s’ennuie comme au cours de littérature de sa jeunesse. Il boit une gorgée de son liquide jaunâtre. Elle en profite :

— Combien de temps avez-vous dit que cela prendrait ?

Il réfléchit, soupèse et fait une moue.

— Deux-trois semaines. Moins sans doute.

— Voulez-vous que je tienne compagnie à Marie B pendant sa retraite ? Nous nous entendons bien, vous le savez. Nous avons tant de choses en commun.

Il le sait, Hercule, et c’est bien pour ça qu’il ne souhaite pas se défaire de Marie B. Si c’est pour tomber de Charybde en Scylla, de Laparoisse en Saint-Suaire, ce n’était pas la peine de se donner du mal. Par contre, il se garde bien de détromper la belle Agnès. Si elle se voit déjà à son bras entrer à la Madeleine en tailleur rose, c’est son problème.

Pour l’amuser, il lui raconte l’entrevue avec Pacco et sa nièce. Ils se couchent enfin dans le grand lit baroque d’Agnès. Avant de s’endormir, ils font des projets, comme tous les amoureux.

Des projets de meurtre. Ils sont d’accord, fini les armes à feu. Un accident de transport – d’avion ou de voiture – fera très bien l’affaire. Agnès se niche entre l’oreiller et l’épaule de son vieil amant. Elle s’endort en rêvant d’un gros champignon orangé qui se déploie au-dessus d’une voiture en feu. Elle soupire d’aise. Hercule ne tarde pas non plus à dormir. Lui, il ne rêve pas.

Pas très loin d’eux, vers Suresnes, Greit et Sun Luc aussi se sont endormis. Ils sont tout emmêlés comme des dragons dans les runes celtes. Avant de s’endormir ils ont fait des projets, eux aussi. Des trucs d’amoureux, des voyages dans des îles ou à la montagne. Greit n’a jamais vu un glacier mais Sun Luc n’a jamais vu la mer. Comme il n’a jamais vu de glacier non plus, ils discutent longtemps. Greit n’a jamais été aussi heureuse et Luc n’a jamais été heureux du tout. Ils décident qu’ils n’ont pas besoin de rêver et s’endorment d’un même souffle.

Tzi et son amie ne dormaient pas. Ils étaient en train de croiser les données confidentielles de Dante avec celles d’Hercule. Comme c’est Tzi qui avait désigné la confidentialité des deux comptes, il n’avait pas eu trop de mal à y entrer. Il se méfie d’Hercule, il connaît son opinion sur la sécurité des systèmes informatiques. Contrairement à son fils, il ne laisse jamais traîner un mémo ou un verbatim sur le web. Blasphème le sait bien pour avoir travaillé avec lui : il écrit peu, et quand il doit le faire, il ne laisse pas de trace.

Dante, lui, avait fait polytechnique. Il adorait les simulations, les projections, le calcul de probabilité. Il avait fait construire à Sun Tzi un espace numérique entièrement dédié à la prévision. Seuls lui et son père y avaient accès, et Tzi bien sûr. C’est là qu’ils sont, les deux compères. Blasphème en tant qu’Hercule et Tzi est Dante. Vers les trois heures du matin, Blasphème soupire :

— Ici.

Et elle montre à Tzi un fichier. C’est une demande de simulation boursière. Ce qui a attiré son attention, c’est que le montage analysé vient de Dante mais les données sont d’Hercule. Sun a besoin d’une demi-heure pour localiser le même montage mais chez le fils.

C’est ce qu’ils avaient compris. Le gentil frère voulait utiliser la proximité du squat de la rue Louise de Vilmorin pour faire un croc-en-jambe à son frère. Vu du côté d’Hercule, il ne s’agissait plus d’un croc-en-jambe, plutôt d’un vilain plaquage, et la cible n’était pas Aymé mais sa mère.

Les deux amis-amants ont abandonné les écrans sans les éteindre et, sans se parler, ils sont allés dans la cuisine. Elle sort deux bières très froides et un fromage. En coupant la tomme de brebis, Tzi conclut :

— Voilà, dans quelques jours Hercule va m’envoyer au squat, et toi, il t’emmènera dans sa garçonnière du parc Monceau et il passera à l’attaque.


Chapitre 37

Sun Luc et Greit vont bien. Du balcon de leur chambre, on fait face au Cervin. À leur arrivée, ils n’ont pas pris le temps d’enlever leurs manteaux, ils se sont directement appuyés sur la balustrade en pin et ont regardé longuement l’immense caillou. Là, ils sont rentrés dans la chambre et défont leurs valises. Genève est une grande ville très chic et Greit y avait trouvé sans difficulté à s’habiller. Quand elle ferme sa pelisse et met sa chapka, elle ressemble à une tzarine cosaque.

Luc est grand lui aussi, pas à la manière de sa compagne, juste grand. Lui aussi, il fait penser aux steppes. Ils n’ont jamais eu autant d’argent à dépenser. Blasphème leur a dit en les quittant qu’ils avaient une semaine et cinq mille euros pour faire leur travail. Cinq mille euros ! Pour une semaine ! Sun Luc a failli s’évanouir, surtout que la jolie patronne de Greit avait ajouté : « Chacun… ». C’était il y a trois jours maintenant, donc il leur en reste encore quatre.

À la réception de l’hôtel, on leur avait expliqué que le Cervin s’appelait le Matterhorn dans le patois local et qu’il existait une société de transport aérien qui pouvait les déposer en avion sur le glacier. Il fallait juste que la météo et leur banque autorisent l’excursion.

Ils avaient pris rendez-vous pour le lendemain et décidé de passer la journée à traîner autour de la station chic.

Ils avaient hésité, ils auraient bien passé la journée sous la couette mais finalement ils avaient loué un traîneau de père Noël pour les emmener à un col d’où on pouvait voir un des plus beaux panoramas du monde en dégustant un des meilleurs chocolats de la galaxie. C’est la plaquette en accordéon qu’ils ont trouvée sur la table de leur chambre qui le dit. Ils remontent la lourde pelisse sur eux et se caressent discrètement en glissant le long des boutiques de bijoutiers et de matériel de montagne.

Greit s’est un peu enrhumée l’autre soir, à la piscine, et son compagnon a pour elle des attentions de collégien pour son scooter. Il s’émerveille inlassablement du tour qu’a pris sa vie depuis qu’il l’a rencontrée.

Il glisse la main sous les fourrures et se perd dans les plis et les poils. Elle l’aide à trouver un morceau de peau où poser ses caresses. Luc sent son visage durcir. Il fait froid en Suisse. Même à Genève, il faisait très froid la nuit. Ça le ramène à une question qui lui trotte dans la tête :

— Tu ne m’as pas dit ce que tu lui avais donné pour qu’il ne sente pas le froid.

— Un mélange d’héroïne et d’aspirine. Un truc qu’on prend en championnat quand il faut jouer de mieux en mieux avec un corps qui fait de plus en plus mal. À partir des quarts de finale, on se lève le matin avec l’impression d’avoir passé la nuit dans une bétonneuse. Le matin du match contre la Russie je pleurais, je me souviens.

À l’idée de sa géante en larmes Sun Luc se sent tout chose. Il pousse un peu sa main, elle continue :

— La capitaine de l’équipe est venue elle-même me faire prendre la potion magique. Cinq minutes plus tard, je m’échauffais avec les autres.

— Et le match ? T’as gagné ?

— Oui et non. L’équipe a gagné mais moi j’étais en route pour la clinique avec les rotules broyées. C’est le médecin qui m’a donné le score dans l’ambulance. Je n’avais qu’une hâte, c’était de rejoindre les autres pour faire la fête. La potion faisait encore de l’effet et je ne sentais pas combien c’était grave pour mes genoux. Tout ça pour dire qu’il n’a rien dû sentir…

— Tu savais qui c’était, ce jeune ?

— Bien sûr. C’était Gonzague du Tylleux. Le fils de… Le fils d’Agnès, surtout. Il devait hériter de la place de Dante.

— C’est pas de chance !

Greit trouve la remarque drôle et embrasse son Sun en pouffant.

L’avant-veille ils s’étaient présentés à la clinique Holdenberg. Un bâtiment en bois et en verre très chic. On y traitait discrètement toutes sortes d’addictions. Ils n’avaient eu aucun mal à rencontrer Gonzague. Au début il avait pris Sun Luc pour son cousin Sun Tzi et il avait fait la tête. Tout ce qui se rapprochait de Blasphème le hérissait.

En voyant Greit, il s’était détendu. Elle lui avait raconté une histoire de papier à signer pour le fisc. Un papier que Dante aurait dû signer s’il était encore vivant. Le document existait vraiment et le jeune en cours de réhabilitation le parapha d’une écriture de cm2 parkinsonien.

Il était très fier de faire le Dante et il leur fit visiter la clinique. Sur le toit, on avait installé une piscine sous une verrière. Les pensionnaires y avaient accès jour et nuit. À partir d’octobre, on fermait les vitrages et on chauffait l’eau, bien sûr. Avec le vent qui descendait des montagnes, il faisait vite très froid, même si l’hiver n’avait pas vraiment commencé.

Le du Tylleux faisait ouvertement du plat à la grande. Il lui proposa de venir faire trempette la nuit même. Après minuit, il n’y avait jamais personne. C’était inespéré. Les deux compères avaient imaginé tout un scénario pour l’attirer en dehors de la clinique dans un endroit un peu isolé et y accomplir leur mission. Ils avaient compté que ça leur prendrait un jour ou deux pour gagner la confiance du jeune. Avant de partir ils étaient passés métro Château Rouge et avaient apporté avec eux tout un échantillon de dopes pour l’appâter.

À 1 heure, Greit et Luc s’étaient glissés dans la clinique avec un groupe de tennismans qui y faisait un séjour, des sportifs qui venaient se faire laver le sang avant un tournoi. Sun Luc était monté directement à la piscine et Greit l’avait quitté en route. Dante junior lui avait fait un accueil si enthousiaste qu’elle avait eu toutes les peines du monde à le persuader de tenir sa promesse de baignade nocturne.

Finalement, quand ils débouchèrent sous la verrière, tout était prêt. Elle lui avait montré la capsule en aluminium pleine de poudre et avait fait mine d’en prendre une prise. Il en avait aspiré presque la moitié d’un coup et avait plongé dans l’eau à peine tiède. Elle avait commencé à se déshabiller en prenant son temps. Il se tenait dans l’eau jusqu’à la taille, sidéré. Il n’avait rien senti, ni la température de l’eau, ni le coup sur la nuque. Sun Luc n’avait plus eu qu’à ouvrir l’une des verrières et à éteindre les lumières.

Avec ce qu’on lui avait trouvé dans les narines à l’autopsie, l’overdose ne faisait aucun doute. Une overdose compliquée d’une hypothermie très réelle aussi. C’est la cause du décès qu’avaient donnée les journaux télévisés du lendemain. L’histoire du bain de minuit qui tournait mal confirmait dans l’esprit du public que la clinique Holdenberg était bien l’établissement luxueux qu’il prétendait être.

Il était tout à fait inutile de parler des traces de poudre, le commissaire suisse en convint facilement. À Genève, il n’y a pas de section VIP. C’est toute la police qui est VIP. On fouilla les chambres des tennismans et on expulsa discrètement un champion serbe qui avait mal rangé sa trousse de toilette.

Greit éternua. Sun la recouvrit un peu mieux. Les clochettes tintinnabulaient.

À Paris aussi, on lit les journaux. Hercule n’a plus guère quitté Agnès depuis l’enterrement. En l’absence de Marie B, il l’a installée dans l’appartement de la place des Vosges qu’il a toujours aimé. Le lit est grand. Il y a toute la place qu’il faut pour les plateaux du petit déjeuner et la presse. Par snobisme, Hercule continue à exiger qu’on lui amène les quotidiens du matin avec le café. Il aime l’odeur de l’encre qui se mélange à celle du corps de sa voisine de lit. Elle, elle serait plutôt tablette, pour les mêmes raisons mais à l’envers. Elle trouve les éditions papier sales et malpratiques. Les tablettes ne sentent rien, et en plus on peut poser sa tasse dessus.

Papier ou écran, tous les deux apprennent la mort de Gonzague en même temps. Ils sont contrariés. Ils avaient complètement oublié le jeune toxico et ça les contrarie d’avoir oublié. Par héritage, il était au moins l’égal d’Agnès dans le groupe, plus haut peut-être, cela aurait dû être à eux de s’en occuper.

Hercule avait bien fait remarquer à Blasphème que la charge serait bien lourde pour le jeune Gonzague, mais il n’avait rien ajouté. Quand elle lui avait dit qu’elle s’en occupait, il n’avait pas posé de questions.

— Je pense que cette histoire d’overdose nous libère d’un souci, n’est-ce pas ? Vous voyez que j’avais raison de garder encore un peu Shéhérazade.

Elle lui donne une petite tape sur la main. Il rit, très content de lui.

— Tout de même, je trouve que votre Mauresque dépasse un peu les bornes ! C’est tout de même notre fils, elle aurait pu nous consulter.

— Et faire de nous les complices d’un accident qui n’arrange que nous ? Vous n’êtes pas sérieuse, belle Agnès.

Belle Agnès n’est pas sérieuse. Elle apprécie la rapidité et l’efficacité de Blasphème mais elle ne l’admettrait sous aucun prétexte. Elle se demande si elle ne va pas mettre le même tailleur pour l’enterrement de son fils que celui qu’elle portait pour celui de Dante. Les mauvaises langues y verront une marque de chagrin.

Hercule n’a pas de souci de tenue. Il portera un habit noir, un de ceux qui vont avec tout, soirée à l’opéra, mariages, remises de décorations… et enterrements, bien évidemment. Il faudra que Marie B revienne de Corrèze bien sûr. Elle n’aimait guère le jeune Gonzague mais son absence ferait jaser.

Hercule réfléchit, il hésite, il se tait et il s’est décidé. Il déclenchera la série d’ordres et de contre-ordres toxiques non seulement contre les sociétés du groupe Laparoisse mais aussi contre Aymé. Il lancera l’attaque boursière pendant l’enterrement. En admettant que quelqu’un s’aperçoive de quelque chose, ils perdront du temps, ils attendront la fin de la cérémonie avant d’essayer de joindre Aymé ou Marie B.

Il bruine sur Paris. Le square qu’on aperçoit de la chambre d’Agnès serait tout à fait désert si un jogger japonais ne s’y était pas arrêté pour parler à un moineau.


Chapitre 38

— Le problème avec la Madeleine, c’est qu’il faut arriver à la remplir, sinon on a l’air ridicule.

Le type qui dit ça est en train d’essuyer un verre. Il est debout derrière le bar du Maxim’s, ce qui est sa place puisque c’est Joseph le barman. La fille qui l’écoute, c’est Nancy. Elle est attachée culturelle à l’ambassade des États-Unis et elle passe souvent la matinée à papoter avec Joseph. Vers midi, son ambassadeur de père vient la rejoindre et ils déjeunent ensemble, sinon elle va faire du shopping avec son amie Blasphème, une Franco-Libanaise ou quelque chose comme ça. Elle l’a connue à la fac, au Pays sans Nom. Elles faisaient partie de la même sororité. Enfin surtout elle, Nancy, parce que la Française avait vite envoyé balader les bonnes sœurs avec leurs épreuves d’initiation et leurs rituels puérils. Quelle rigolade !

Ça fait un moment qu’elle ne l’a pas vue, apparemment elle était partie en Chine. Elle est installée à une table de la seconde salle, donc apparemment elle est rentrée. Devant elle, il y a une tasse de café et un vieux beau. Un homme assez vieux, assez beau, qui parle à Blasphème comme une méchante reine à son miroir. Quelque chose dans leur attitude fait que Nancy reste au bar. Joseph continue :

— Remarque qu’aujourd’hui il n’y a pas de risque de faire un four !

— Pourquoi ?

— À cause de l’enterrement. Le petit-fils du Tylleux. Tu sais, la banque.

Nancy ne sait pas. D’une manière générale, elle ne sait pas grand-chose. Par contre elle sait reconnaître une femme riche très élégante d’une riche seulement riche. Celle qui vient d’entrer est en grand deuil et très très élégante. Elle se dirige vers la table de Blasphème. Joseph baisse la voix :

— Tu vois celle-là, c’est Agnès du Tylleux. Elle a perdu son mari la semaine dernière et on enterre son fils tout à l’heure. Elle est depuis dix ans la maîtresse du vieux : Hercule du Tylleux. Des hommes du Tylleux, il n’y a qu’Aymé qui ne lui soit pas passé entre les jambes.

Nancy est choquée.

— Tu veux dire qu’elle et son fils… ?

Joseph reprend un verre et se remet à frotter. Sans regarder la jeune Américaine de l’Est, il affine :

— Mais non. Mais je ne sais pas si tu sais, pour naître, les garçons ils passent entre les jambes de leur mère.

Nancy savait, mais elle est quand même choquée. Le barman, qui a suivi un cours de psychologie au 5e régiment parachutiste de Thionville, croit utile de préciser :

— Donc Dante et Hercule de l’extérieur vers l’intérieur, et Gonzague en sens inverse.

Nancy en a assez entendu. Elle trouve Joseph graveleux et se demande s’il se permet de lui parler comme ça à cause de ses rondeurs un peu trop rondes pour la France. Elle décide que non. Ce doit être à cause de son accent, il doit la prendre pour une Anglaise. Elle quitte le bar. En partant elle jette un coup d’œil vers la table de son amie. Le vieux beau et la belle femme sont en train de se lever et Blasphème en fait autant.

Hercule fait un baiser de collégien à Blasphème et lui déclare :

— Je compte sur vous.

Agnès le pousse gentiment et bouge la tête d’un millimètre de haut en bas. C’est sa manière de dire au revoir à Blasphème.

Le couple en noir traverse la place et monte les marches du temple grec catholique romain. Au lieu de partir vers les ordis de son bureau pour surveiller que tout se passe bien, comme Hercule vient de le lui demander, Blasphème rejoint Sun Tzi au squat.

Les premiers invités arrivent et Hercule se hâte. Lui et Marie B vont se placer au premier rang. La cérémonie a été très facile à organiser. Il leur a suffi de changer un ou deux détails à celle, toute récente de Dante. Pour l’aîné, ils avaient choisi le Requiem de Duruflé, pour le jeune Gonzague ils ont opté pour celui de Fauré. Marie B a trouvé qu’il faisait plus jeune, à cause du Pie Jesu qui peut être chanté par un jeune garçon.

Les quatre du Tylleux se détendent. Tout se passe bien. L’église est presque à moitié pleine. C’est très bien si l’on considère que plus d’un invité a cru à un retard de la poste en recevant le faire-part et l’a jeté sans remarquer que le prénom imprimé n’était pas celui de Dante.

L’introït emplit l’église. La musique est grave sans être triste, majestueuse mais sans orgueil.

Presque au même moment Sun Tzi et les époux Pavlov allument les quatre ordinateurs. Sun Tzi leur tend une clef USB à chacun. Il a écrit un petit programme très simple qui ralentit l’expédition des instructions d’une fraction de seconde. Une fois ce programme chargé, les ordres d’Hercule arrivent au serveur de THF comme s’ils étaient partis de Neuilly ou de La Défense. L’avance sur laquelle repose tout son plan n’existe plus. Bien sûr, sur l’ordinateur qu’il pilote, Tzi n’a pas installé le programme en question.

Blasphème entre dans la pièce au moment où, à la Madeleine, la foule anthracite courbe la tête, sans doute pour laisser plus de place à la jeune voix du soliste. Le Pie Jesu monte et se déploie, angélique.

Elle pose son manteau sur la table et se penche par-dessus l’épaule de Tzi. Ils restent un instant tête contre tête à regarder les lignes d’ordres défiler. Il y en a tant et elles défilent si vite que, bientôt, ils renoncent à les suivre et se tournent vers les écrans où les données sont synthétisées. Les Pavlov leur font une place devant les graphiques multicolores.

Quatre courbes de quatre couleurs représentent les quatre acteurs boursiers. Hercule est en jaune et Aymé en vert, Agnès est d’un joli bleu très vif. 5/5, en orange, est un peu à part au-dessus. Normalement, la ligne orange doit rester stable puisque les mouvements sont internes mais il y a toujours le risque qu’un opérateur attentif ne se glisse dans l’opération. Après tout, les marchés sont libres !

Dans un coin, un camembert multicolore figure la part de chacun des quatre principaux actionnaires. Il y a une couleur de plus, un mauve profond, qui figure Marie B et sa famille. Pour l’instant c’est le plus gros morceau.

Si tout va bien, rien ne bougera dans ce graphique d’ici deux jours.

— Quarante-huit heures avant le jugement dernier.

Sun Tzi a murmuré. Blasphème ne dit rien. Elle sait ce qu’elle va faire. Elle y a pensé depuis l’autre nuit, la nuit avant de quitter Pékin. La nuit où Sun l’a quittée, même s’il ne le sait pas encore.

Elle pose la tête sur son épaule, tout prêt du cou, et elle enfonce le menton dans le muscle, là où ça fait mal. Il couine et se dégage. Elle rit.

— Pour un avatar, t’es douillet, mon Tzi !

Amza joue avec Dieudonné. Il lui lance une balle orange. Le danois l’attrape et va la porter dans la poubelle, comme Greit le lui a appris. Il pousse un jappement triste. Les Danois sont sentimentaux et la grande lui manque.

À la Madeleine, on en est à la fin. In Paradisium déroule son tapis douteux. Comme chaque fois qu’elle l’entend, Marie B est perplexe, elle trouve que le titre ne va pas avec la musique. Quand l’orgue attaque sa petite ritournelle, elle se dit que c’est plutôt une musique de mariage, que Fauré devait penser à sa Sicilienne en écrivant ça…


Chapitre 39

Blasphème décide de passer se changer à son hôtel. Au fur et à mesure qu’elle s’en approche, la circulation devient plus dense et les piétons plus nombreux. Les boubous et les femmes en noir se croisent sans se bousculer, comme les pigeons et les mouettes à Sète. Le feu passe au rouge et la voiture s’arrête. Elle regarde le défilé compact qui déroule sa multitude devant le capot du taxi. Elle ne comprend pas bien à quoi servent tous ces gens.

Une fois, Hercule lui avait expliqué que moins de cinquante mille personnes suffisaient à faire tourner le monde. Pour la France, un petit millier en comptant large, étaient aux commandes, le plus souvent depuis plusieurs générations. Le reste était là, comme ces petites billes de polystyrène qui enchâssent les objets fragiles et précieux. Elles prennent une place folle mais elles ne valent rien.

À la réception le chasseur de lions abyssin a été remplacé par une ronde blonde, une Provençale en tenue traditionnelle : chemisier Christian Delacroix et ceinture IKKS de cuir noir, aux oreilles des Créoles en plaqué et en bas des Lou Boudin faites au Bengla-dèche. Elle lui sourit en lui donnant sa clef et lui fait un petit clin d’œil en lui tendant une carte de visite.

Sur la table de l’entrée de sa suite, il y a un gros bouquet de pivoines nacrées. Pas la peine de regarder le nom sur la carte, des pivoines roses, c’est Hercule. C’est Hercule qui lui dit qu’il connaît sa cachette. Hercule qui doit la retrouver à la garçonnière du parc Monceau après la cérémonie. Hercule qui vacille et qui ne le sait pas. Blasphème compte les jours depuis la dernière fois qu’il l’a baisée. C’était sur un des sofas de la grande salle de réunion. Elle ne comprend pas pourquoi il fait ça. Il a Agnès et toutes les putains qu’il veut pour fonctionner. Sans doute qu’il trouve ça convenable, pour marquer son domaine… Un peu comme quand il monte les pur-sang qu’il achète une fortune.

Hercule aurait du mal à lui répondre, cela fait bien longtemps qu’il ne se pose plus de questions sur le sens de ses actes. Seule Agnès pourrait peut-être le lui expliquer, mais il y a peu de chances qu’elle s’en donne la peine.

Normalement Greit doit rentrer aujourd’hui de sa lune de miel au pays des chocolats. Blasphème va lui demander de l’accompagner avec son Sun et de rester pas trop loin pendant les jours qui viennent. Quand il va réaliser ce qui lui arrive, Hercule va réagir en sanglier blessé. Normalement, il ne devrait pas soupçonner la part qu’elle et Tzi ont prise à sa déconfiture puisqu’aucun des deux ne tire le moindre profit dans la manœuvre.

Non seulement l’attaque du vieux rusé aura raté, mais dans le nouvel organigramme il aura reculé d’une place. La grande gagnante ce sera Marie B, le mâle dominant chez les du Tylleux ce sera plus que jamais elle… Deuxième prix, médaille d’argent de l’arnaque ratée, Agnès, veuve du Tylleux. Avec les parts de Dante elle va grappiller celles de Gonzague : elle double Hercule qui se retrouvera au coude à coude avec Aymé. Pour peu que la famille de Marie B le veuille, la DPetroleum restera à Dante, donc à Agnès, et Hercule risque même de se faire doubler par son cadet. La réaction des Saint-Suaire est difficile à prévoir. Ils aiment bien Hercule et en apprécient la gestion mais ils se méfient des tocades de Marie B. Entre eux, ils l’appellent « la hippie ».

Blasphème rit en pensant à la tête que va faire le vieil oligarque quand il va se retrouver au bout de la table avec son cadet. Elle se laisse couler dans la baignoire, sous la mousse. Quelqu’un qui serait rentré à ce moment dans la salle de bains aurait vu une baignoire pleine de bulles avec une tasse de café posée près des robinets et c’est tout.

Elle reste aussi longtemps qu’elle le peut sans étouffer et sort la tête d’un coup. Elle s’ébroue, elle n’est pas loin d’être heureuse. Elle replonge, elle essaie de ne garder que sa bouche et son nez au-dessus de l’eau, cachés par la mousse. Elle avait vu un documentaire qu’une des associations de protection de la nature de Marie B avait fait faire à un cinéaste célèbre. On y voyait un ours blanc qui nageait sous la couche de glace. La truffe collée à la banquise, il cherchait les poches d’air, comme lui prisonnières sous l’eau gelée. Parfois, une faille le laissait sortir le nez et remplir ses poumons. L’énorme mammifère arrivait comme ça à s’approcher tout près d’une bande de mamans phoques sans que celles-ci se rendent compte de rien. La fin de l’histoire avait été coupée au montage mais Blasphème avait vu les rushs. Une scène magnifique. Une gerbe de sang sur le blanc du monde et les pelages blancs et gris-bleu qui se mélangent pour un instant.

L’eau du bain a refroidi et puis il faut qu’elle s’habille. Blasphème sort, met un peignoir. Elle le laisse tomber et regarde son ventre. Il est tout plat, elle a beau essayer, il ne sort pas du tout. Elle hausse les épaules et part nue vers la chambre.

Un texto des amoureux alpins lui annonce leur arrivée à Paris. Elle leur donne rendez-vous pour la fin de l’après-midi. C’est sans doute d’avoir joué à l’ours blanc qui guette son goûter qui l’a fait réfléchir, mais elle trouve que ce n’est pas une mauvaise idée d’avoir sa garde rapprochée pas trop loin.

Hercule et Agnès ont, elle en est convaincue, quelque chose à voir avec l’assassinat de Dante. Ils avaient réagi trop bien, trop vite. L’enquête officielle avait duré trois jours, le temps que Le Figaro puisse décemment parler d’autre chose.

Et puis la rafale n’était vraiment pas passée loin d’eux. Il s’en était fallu d’une cage d’ascenseur. L’autre soir, devant chez Sun Tzi, il s’en était fallu aussi d’un cheveu. Avec l’explosion chez elle, ça faisait trop de tentatives et trop de ratages. Comme si quelqu’un voulait les abattre sans vraiment en avoir envie.

Elle regardait sans les voir les pivoines d’Hercule. Comment avait-il trouvé son hôtel ? Elle n’en avait parlé qu’à ses amis. Même Aymé ne savait pas exactement où elle s’était installée. Et puis pourquoi lui envoyer des fleurs ? Pour l’avertir ? L’avertir, mais de quoi ? Tout ça puait l’amateurisme, l’arrogante désinvolture des puissants.

Elle vérifie que son automatique chinois est bien dans son sac. Le T51 y est mais un peu d’huile a coulé du mécanisme et a taché la doublure de la poche. Sans doute que le flic chinois à qui on avait acheté le flingue était du genre soigneux.

Quand elle ressort, la voiture de Sun Luc est garée juste devant l’hôtel et Greit se tient debout à côté. Elle a gardé ses fourrures suisses. Elle est magnifique, magnifique et inquiétante. Les dealers du boulevard n’osent pas trop tourner la tête vers elle. Les flics des stups, non plus. Une Russe géante dans un 4x4 conduit par un Chinois, ce n’est pas leur biotope, ni aux uns, ni aux autres.

La nuit est tombée mais l’affluence, sur les trottoirs ou sous la ligne de métro, n’a pas diminué. Blasphème se demande si elle est une bille de polystyrène, elle aussi… Sans doute que oui.


Chapitre 40

Le point faible d’Hercule, c’est son sens des convenances. Comme le dernier des salafistes, il pense que la vie est un pendule qui oscille entre deux pôles. Entre le : « cela se fait » et le : « cela ne se fait pas ». Cette politesse pieuse lui a déjà coûté bien des erreurs, mais c’est ce qui ressemble le plus à une morale dans son milieu, il ne l’abandonnera sous aucun prétexte. Sans elle, il ne serait qu’un Markovy de plus, vulgaire et clinquant comme la vitrine d’une boutique de lingerie à la Saint-Valentin.

En quittant le salon, plus bondé d’anthracite que les soutes d’un cargo polonais, Hercule ne pense pas à tout cela. Simplement il salue Marie B et Agnès, sûr qu’elles en ont encore pour des heures. Il a tort.

La belle Agnès s’en fiche assez fort, des convenances, et n’a aucun scrupule à planter les invités de la dernière rave party de son fils pour partir s’embusquer devant le nid d’amour de son amant.

Elle en a assez des Mille et Une Nuits, Agnès. Elle trouve que La Nuit du chasseur, c’est une jolie nuit aussi. Elle a récupéré l’Uzi d’Hercule et elle est passée chez Callens & Modé se faire remplir le chargeur et expliquer le fonctionnement. Depuis qu’elle a offert les Purdey à son amant, ils l’aiment beaucoup chez l’armurier de l’avenue de la Grande Armée. C’est vrai que la paire de fusils anglais lui avait coûté le prix d’une Ferrari et que même dans l’armurerie la plus chic de Paris, on n’en vend pas tous les jours.

Elle le connaît, son vieux bouc. Dans un moment, il va se pointer et tirer sa Shéhérazade. Ça va durer un peu et puis, comme toutes les femmes, elle ira s’arranger dans la salle de bains. La pièce a une petite fenêtre, un vasistas plutôt, qui donne dans une courette. À cause de la pente, l’ouverture est un peu plus bas que le sol et on laisse le vasistas entrouvert pour aérer la salle d’eau. Agnès n’aura qu’à attendre qu’elle s’éclaire pour balancer une rafale. Ça ne peut pas rater.

D’ailleurs le voilà, il passe à trois mètres devant sa voiture sans la voir. Il s’est changé. Il a un air de contentement qui la blesse bien à fond. Un instant elle se dit qu’une balle perdue pourrait lui gommer son sourire imbécile. Mais Agnès est sage, elle a laissé la sûreté sur le pistolet-mitrailleur. Elle décide d’attendre quinze minutes et d’aller se cacher dans l’arrière-cour.

Tout est comme d’habitude. La petite cour pavée est déserte à part un bonsaï qu’on a mis là à attendre le retour de ses propriétaires. La vitre dépolie s’éclaire comme prévu mais la silhouette qui bouge derrière est bien trop grande pour être Blasphème ou Hercule. Agnès s’énerve, elle se fige. Deux yeux apparaissent dans l’étroite ouverture et fixent la nuit un moment. Agnès n’a pas pris le temps de se changer, elle est encore en grand deuil, c’est sans doute pour ça qu’elle est invisible dans l’obscurité de la cour.

Greit éteint la lumière et retourne dans le salon rejoindre sa patronne et son boss. Le boss en question, qui ne sait pas trop qui est cette femme immense, est en train de se servir un Akashi sur de la glace de Frigidaire. La grande dit juste :

— On n’y voit rien, c’est trop noir, mais tout a l’air clair.

Comme personne ne répond, elle ajoute :

— Au revoir.

Sa patronne lui fait un petit sourire gentil et le vieux type, un signe de tête. Elle est contente de retrouver Sun Luc et ses bras. Il l’enlace et lui demande :

— Alors ?

— Alors rien. T’es sûr d’avoir vu quelque chose ?

— Oui. Une femme en noir qui est sortie de la Mini garée sur la place handicapé. Elle a traversé et est rentrée dans l’immeuble avec la clef et le code.

— Une habitante ?

— Depuis qu’on est arrivés aucune voiture ne s’est garée. Ça veut dire qu’elle était là, à attendre, depuis un moment. Tu ne trouves pas que j’ai eu raison ?

— Si ! C’est quelqu’un qui ressemblait à quelqu’un ?

— Tu sais bien que toutes les Blanches se ressemblent, sauf Blasphème qu’est pas très blanche et toi qui a un grain de beauté près de la bouche.

Il montre l’endroit avec son doigt. Comme Greit mesure presque deux mètres et a les cheveux teints en vert, elle le trouve délicat, son Luc, et elle l’embrasse. Deux pigeons s’envolent, écœurés de tant de mièvrerie.

Hercule aussi a une bouffée de sentiments. Il a empoigné sa jolie financière et il est en train de s’affairer. Elle se tourne et lui tend les reins. Elle préfère, elle n’a pas à lui sourire et elle a lu chez son sophrologue que les chances de grossesse étaient les mêmes dans toutes les positions. Elle a laissé la porte du bureau ouverte et allumé les ordis. Comme ça, elle sait qu’il va vite penser à autre chose. D’ailleurs son amoureux ralentit vite et lève la tête vers les écrans. Ils sont trop loin pour qu’il puisse les lire mais assez près pour qu’on voie qu’il s’y passe des choses. Elle aussi s’en aperçoit.

Ils se séparent sans un mot et se dirigent vers les courbes en remettant un peu d’ordre dans leurs tenues. C’est plus facile pour elle qui n’a qu’à baisser sa jupe. De fait, elle est déjà devant l’écran alors qu’il en est encore à lisser sa chemise. Elle voit vite une petite bosse pas trop normale sur la courbe de Dante.

Sun Tzi a prévu un programme de secours. Un truc tout simple, il a enregistré deux heures de transactions normales et il suffit de trois touches pour substituer l’enregistrement à ce qui se passe en vrai sur l’écran. C’est tout bête. Même un scénariste hollywoodien y aurait pensé.

Quand Hercule se penche sur son épaule, il voit le programme enregistré mais il ne le sait pas. Elle se dégage pour partir vers la salle de bains. Elle se dit qu’elle a fait ce que font toutes les mamans quand elles veulent un peu de paix : elle a collé le petit devant un dessin animé. Et pour qu’il soit bien sage elle a choisi un programme qu’il connaît par cœur.

Elle sourit en allumant la pièce et elle sourit encore à son visage dans le miroir du lavabo. Quand la vitre explose, elle a toujours le sourire. Elle sent un coup violent dans les chevilles et bascule sur le côté. Elle s’effondre contre le mur, il y a du verre partout autour d’elle. Elle n’entend rien, la lumière s’est éteinte et elle ne voit plus rien non plus. Elle a mal, très mal aux jambes, et c’est pour cela qu’elle est sûre de ne pas être morte. Elle voudrait appeler mais elle n’y arrive pas, elle peine à respirer. Elle étouffe. Elle a du sang qui lui coule sur le visage. Elle est obligée de fermer les yeux. Avant de perdre conscience, elle entend vaguement qu’on l’appelle.

C’est Hercule. Il est entré dans la pièce et s’est presque allongé sur elle. Il ne sait pas pourquoi il a fait ça. Ce qui est certain, c’est qu’il prend la rafale suivante à la place de Blasphème. Qu’il en meurt instantanément, à sa place aussi.

Plus rien ne bouge dans la salle d’eau. Dehors par contre, ça s’agite. Greit manque de renverser Agnès sous le porche, mais Sun Luc arrive affolé, à ce moment. Ils courent vers la gauche, vers la porte du petit appartement. Greit a sorti son Glock. Elle l’utilise pour taper contre la porte. Elle a les clés et elle s’en sert. Dans la salle de bains, on entend l’eau qui coule. Une balle a fait exploser la chasse d’eau. Greit s’arrête sur le seuil de la pièce. Elle voit une jambe qui dépasse de dessous Hercule. Elle dégage Blasphème et la prend dans ses bras. Elle ne sait pas pourquoi elle fait ça, mais elle veut la mettre à l’abri.

Blasphème est couverte de sang, le visage, la poitrine, les jambes, il y a du sang partout. Sun arrive avec des serviettes éponges. Il en roule une pour faire comme un oreiller à la jeune femme et presse l’autre contre la blessure qui lui paraît saigner le plus, celle de la jambe. Greit se penche sur le visage de la blessée. Elle sent un souffle faible, elle dépose un baiser sur son front et commence à enlever les morceaux de verres qui constellent son visage, enfin, ceux qui ne sont pas trop enfoncés. Elle a peur de provoquer des hémorragies et elle va tout doucement.

Vite, elle s’aperçoit qu’aucune des plaies au visage n’est vraiment profonde. Le chemisier est trempé de sang sur tout le côté gauche mais la tâche n’a pas gagné le tapis, ça veut dire que par là elle ne perd pas de sang. Il n’y a que la jambe qui continue à saigner fort. La serviette que tient Sun Luc commence à se tacher de rouge. Il appuie plus fort.

Dehors, dans la rue, il sort des hommes en noir de partout. Le parc Monceau, ce n’est pas le neuf-trois. La moitié des habitants, des mafieux russes ou des banquiers français, sont sous protection rapprochée. Agnès ralentit le pas. Au lieu d’aller directement à sa Mini, elle fait un crochet par le trottoir du côté du parc. Quand elle arrive à sa voiture, elle vient du côté opposé aux coups de feu.

Il y a du monde sur le trottoir. Un type avec une oreillette lui fait un passage pour qu’elle puisse sortir de sa place plus facilement. Il ne sait pas reconnaître une meurtrière, le protecteur rapproché, mais il sait quand un tailleur vaut le prix d’une voiture. Elle tourne dans la rue Murillo au moment où les voitures de la police et les pompiers arrivent dans la rue Rembrandt.


Chapitre 41

Agnès n’est qu’à moitié contente d’elle. À cause de sa position surélevée, elle n’a pas vu si la deuxième rafale a atteint sa cible. Elle l’a vue s’écrouler, elle en est certaine… Elle croit bien avoir aperçu une autre silhouette s’encadrer dans la porte mais avec la fumée et le manque d’éclairage, elle n’en est pas très sûre. Comme elle n’a jamais vu ni Greit, ni Sun Luc, elle ne s’inquiète pas de les avoir croisés en partant. Maintenant, elle roule vers Neuilly.

Le SAMU arrive et s’affaire autour de Blasphème que Greit a couchée sur le tapis du salon. Ils sont cinq. Ils ont vaguement tripoté Hercule mais ils ont vite vu qu’il n’y avait plus rien à faire. Celui qui a l’air de commander se tourne vers les inspecteurs qui sont arrivés juste derrière eux et fait son rapport :

— Coupures superficielles au visage. L’hémorragie est limitée. Blessures aux jambes. C’est plus sérieux, l’artère est touchée, elle a perdu beaucoup de sang. Elle va s’en sortir.

Il n’a pas la télé, l’urgentiste. Il ne sait pas qu’il faut dire : « Le pronostic vital n’est pas engagé ».

Greit se détend un peu. Elle demande le plus calmement qu’elle peut :

— Les rotules ?

Sans se retourner, le médecin téléphobe la rassure :

— Rien. Rien aux rotules.

Greit sent quelque chose qui s’ouvre en elle, comme les nuages à Lourdes au-dessus de la tête de sainte Bernadette.

Elle recule vers l’entrée. Le chef des flics est au téléphone. Il a l’air embêté, il parle bas.

— Oui, du Tylleux, monsieur, Hercule… Oui, décédé. Par balles, oui. Oui, je vous attends.

Il se tourne vers les autres flics.

— On boucle tout. Pas de photographes, pas de journalistes. On attend le directeur.

Il avise la grande et le Viêt.

— Si vous voulez bien, vous allez faire votre déposition à l’inspecteur Saltini.

Il montre un jeune à l’air pas bête qui les emmène dans le bureau. Sun Luc n’aime pas trop. Il a des papiers assez bons mais s’ils se mettent à vérifier un peu, ils ne tiendront pas. Pour le moment, c’est Greit qui raconte sa vie. Depuis qu’elle est amoureuse, les hommes la considèrent, certains même l’envisagent. C’est nouveau pour elle. Elle ne saurait pas dire si ça lui plaît, en tout cas ça la trouble. Elle vient de finir de répondre aux questions sur son identité et elle commence à se dire que la vraie question que le flic insulaire lui pause avec les yeux, c’est : « Vous êtes libre un soir ? »

Elle n’a pas le temps de lui répondre que peut-être que oui, quand le capitaine des inspecteurs entre dans la pièce. Il tient le sac de Blasphème ouvert à la main, il a l’air paniqué. Il parle trop fort :

— Oui… Un passeport, et puis un automatique… Je sais pas, c’est écrit en chinois dessus.

Il regarde Sun Luc en coin.

— Bien sûr… À tout à l’heure… Oui, je l’appelle.

Vu l’heure, la section VIP est presque déserte et il a un peu de mal à avoir son collègue, Stéphane Folami. Quand il finit par le trouver, il lance :

— Stéphane. C’est Chauvin. J’ai une Blasphème et un Chinois, Sun, sur les bras. Hercule du Tylleux s’est fait buter. Le chef a dit que tu saurais.

Il écoute un moment puis il raccroche, soulagé. Stéphane connaissait tout le monde. Il se tourne vers le Chinois. Apparemment, c’est une huile de l’informatique ou un truc comme ça. En tout cas Stéphane a été catégorique, il est blanc, le jaune.

— Voilà. Nous n’allons pas vous ennuyer plus longtemps, monsieur Sun. Vous pouvez rentrer chez vous. Dès que son état permettra de la transporter, votre amie partira aux urgences.

Quand on n’a pas de papiers, il y a des choses qu’on comprend vite. Sun coupe la parole à Greit qui commençait à protester qu’elle allait très bien, qu’elle n’avait pas du tout besoin des urgences.

— Bien, je vais voir avec le SAMU où ils vont mettre Blasphème et je t’y rejoins. Il faut d’abord que je passe sortir Dieudonné. J’espère qu’il n’aura pas pissé partout.

Saltini approuve. L’idée d’un petit moment tranquille avec la grande superbe lui va très bien. Une fois Sun Luc parti, il s’intéresse gentiment :

— C’est drôle de donner le nom d’un mathématicien à un chien…

Greit sourit. Elle a compris que sa réponse n’avait pas trop d’importance. La réponse attendue, c’était le sourire. Elle se contente de préciser :

— C’est un danois.

Blasphème a ouvert les yeux. Elle gémit assez fort. Greit s’agenouille à côté d’elle et lui prend la main.

Sun Luc conduit prudemment, à cette heure il y a peu de circulation et ce n’est pas le moment de se faire coincer pour excès de vitesse. Quand il arrive au squat, il trouve son cousin et les Pavlov en pleine euphorie. Tout se déroule comme prévu. Bientôt Tokyo va ouvrir, et Hong Kong, et ce sera le début de la fin pour Hercule. Quand Sun leur annonce qu’en fait, c’est la fin de la fin pour le banquier, ils sont tristes. Un peu comme un bourreau qui a tout bien préparé et qui apprend que le condamné vient de se suicider.

Pour ne pas affoler son cousin, Sun Luc a minimisé la gravité des blessures de Blasphème. Quand Greit appelle et annonce qu’on va l’opérer dans les heures qui suivent, Tzi accuse le coup. Il plante les deux hackers et se fait conduire à l’hôpital.

L’anesthésiste vient juste de faire une piqûre à Blasphème. Sa tête est minuscule sur le drap vert du brancard. Elle bouge les lèvres en reconnaissant son ami. Elle est couleur menthe à l’eau, pas les yeux, tout le visage. Il lui prend la main. La civière s’ébranle et part vers le bloc. Il ne lui lâche pas la main.

Greit se mordille les lèvres. Elle est fatiguée d’un coup et elle s’assoit dans la salle d’attente, au milieu des gens. Depuis qu’elle a rencontré la jeune femme, sa vie a changé. Sa vie d’adulte a commencé. Avant, elle passait son temps à jouer au ballon comme les enfants. Depuis, elle voyage, elle tue des gens, elle tombe amoureuse et elle se découvre belle. Elle déplie le papier que lui a donné l’inspecteur et sourit. Elle se laisse aller contre un très vieux monsieur qui la laisse poser la tête sur son épaule et l’appelle ma petite.


Chapitre 42

Saint-Pétersbourg est sûrement une des plus belles villes du monde mais on s’y ennuie comme à Détroit. La neige est sale et le ciel est gris au-dessus de la boue gelée du fleuve. Davaï s’éloigne de la grande fenêtre du salon de son appartement tout neuf. Il occupe presque tout le premier étage d’un palais du XIXe siècle. Un mélange d’Haussmann et de Mansart nappé d’or à l’intérieur et de suie à l’extérieur.

Davaï y déprime dignement. Depuis que son père lui a interdit de rentrer à Paris, il tourne comme un éléphant au jardin des Plantes, le pas lourd et la bouche amère.

Sur une table basse, un magazine est ouvert. Un de ces hebdos qui occupent les vitrines et qui racontent la vie sexuelle des gens qui font la une des journaux. Comme les journaux appartiennent aux mêmes propriétaires que les magazines, il faut très peu de gens, c’est très pratique. Ce sont des magazines miroirs. D’ailleurs celui-ci s’appelle Miroirs du Monde. Un bandeau annonce en rouge sur fond doré : « La Saga des du Tylleux ».

Davaï s’affale sur le canapé et le tire à lui. Sur la double page, Aymé sourit. Il est en frac avec une espèce de haut-de-forme gris, comme aux courses à Eton. Mais la photo n’a pas été prise sur le snobissime champ de course mais à Neuilly sur la terrasse du vieil hôtel particulier des du Tylleux.

Au centre, Aymé et, à son bras, Blasphème en blanc et argent. Elle porte une sorte de manteau raide comme un kaftan, plus brodé que l’habit d’un matador, qui la couvre entièrement. Elle est belle comme une icône. Elle s’appuie au bras de son mari. La légende explique que, même si ses blessures sont maintenant cicatrisées, elle a encore du mal à se tenir longtemps debout.

Aymé regarde devant lui. Il regarde Davaï qui n’est pas venu. S’il épousait la belle Orientale, c’était pour signifier aux marchés qu’il se conformait, qu’il rentrait dans le rang. Ils en avaient longtemps parlé la dernière fois qu’ils s’étaient retrouvés, à Varsovie. Ils s’étaient dit que le doute sur la paternité de la grossesse de Blasphème suffisait à occuper les commères du mundillo de la finance, inutile d’en rajouter.

La finance est un lac de pognon qu’aucune pente ne fait couler. La moindre ride y prend l’allure d’un tsunami mais le lac est d’une profondeur abyssale. Quand on vit à la surface comme presque tous les humains, on peut se noyer. Mais la finance profonde, elle, ne sent rien. Les crises, qui font s’animer les plateaux des journaux télé, ne concernent qu’une mince pellicule. Il s’agit de faire croire aux pauvres que le système économique porte en lui-même des germes de changement. Ça marche très bien.

De temps à autre on exhibe un petit génie qui vient se tortiller sur les écrans. En général un Amerloque suffisant qui vient expliquer qu’il a tout compris et les autres, rien. Les vrais dirigeants du monde l’invitent et lui font des mamours. En France d’ailleurs, ils ne l’invitent même pas.

Les décès de Dante, de Gonzague et d’Hercule laissaient Aymé assurer seul le lignage. Le marier était inévitable. Marie B avait pensé un instant à Agnès, mais celle-ci, en ajoutant sa dot aux parts d’Aymé, aurait été en position de prendre le contrôle de 5/5. Ni les Laparoisse, ni les Saint-Suaire ne le souhaitaient.

L’idée de Blasphème était venue assez naturellement au père d’Agnès quand il avait appris, par un gynécologue dont il avait financé la clinique, qu’elle était enceinte. Ainsi la lignée d’Hercule serait assurée. Le père d’Agnès était plus âgé qu’Hercule et en admirait la vigueur. Il ne s’était pas formalisé que sa fille porte le fils de son ami en épousant le fils de celui-ci et il ne se formalisa pas qu’Aymé se retrouve le père de son demi-frère. Car ce serait un garçon, bien sûr. Hercule ne faisait que des fils…

On avait laissé fuiter l’état de la future madame Aymé du Tylleux et la bourse avait réagi très favorablement. Les exploits chinois du fils étaient encore dans toutes les têtes et personne n’avait oublié l’époque où on surnommait la jeune Franco-Libanaise : « La parole de Dieu ». Un très beau couple. Comme la mariée n’avait pas de parents, on ne pouvait même pas parler de mésalliance.

Davaï feuilletait le magazine et regardait les autres photos. Sur certaines d’entre elles, il apparaissait. Il y avait même un cliché pris au squat, à l’occasion d’un vernissage, où il tenait Aymé par la taille.

Il se leva et fit quelques pas. En revenant vers le canapé, il s’arrêta pour fixer la toile qui occupait tout le mur. C’était le Francis Bacon qui avait été quelque temps dans le bureau d’Aymé et qu’il avait eu tant de mal à lui faire décrocher. Son ami le lui avait fait porter quand il avait appris qu’il s’installait à Léningrad. La lettre qui l’accompagnait était celle d’un homme heureux. Aymé y souriait de son espièglerie à un million d’euros.

D’un coup le Russe réalisa que depuis qu’il savait bander, il n’était jamais resté si longtemps loin d’Aymé et que ça n’allait pas. Il prit le téléphone qui traînait entre deux coussins du canapé. Il n’y eut pas de sonnerie, juste du silence et tout de suite la voix qui disait :

— Davaï ?

— Ça va pas, mon Aymé tout en sucre candi. Ça va pas. Je m’ennuie pire qu’à un concert des Rolling Stones.

— Pire qu’à un dîner de la Saint-Valentin ?

— Quand même pas !

Ils rirent ensemble. Et puis Aymé reprit d’une voix moins ferme :

— Tu sais, j’ai parlé avec ton père au mariage. Il ne veut rien entendre. Il dit que les affaires et les affaires de cœur, ce n’est pas la même chose. Jusqu’à ce que mon fils d’Hercule naisse, je suis monsieur Blasphème et c’est tout.

— Oui. Je sais… Et je sais qu’il a raison. Et Varsovie ?

— Varsovie… Oh oui !

Ils le chantent sur l’air d’une pub de yogourt de la fin du XXe siècle. Ils rient.

— Demain. Pas ce soir, ce soir j’ai le conseil de surveillance. Dis, j’aurais un service à te demander.

Aymé hésite puis ajoute :

— C’est un peu délicat. Je voudrais faire une surprise à ma femme…

Davaï a compris. Il va vers un secrétaire et ouvre une trappe au fond d’un tiroir. Il en sort un petit téléphone tout laid, un de ces jouets sans abonnement qu’on achète avec dix heures de communication. Un truc intraçable, tous les dealers en ont un ou deux.

— Une surprise ? À Blasphème ? Sun Tzi ne la protège plus ?

— Mais si, bien sûr. Enfin, son avatar la protège parce que le vrai Tzi a disparu des radars…

— Bon. Alors ? Ta surprise ?

— Je pense que ce serait délicat de lui offrir Agnès.

— Tu veux dire…

— Oui, je crois que ça la toucherait vraiment que j’y aie pensé.

— C’est vrai que c’est plus personnel qu’un bateau ou qu’une île des Caraïbes. Tu es toujours aussi sentimental, mon Aymé tout en sucre d’orge. Tu n’as qu’à ouvrir le petit carnet noir de Dante.

— J’y ai pensé, mais à part un Sarde il n’y a que des Mexicains. J’aurais aimé quelque chose de moins bruyant.

Il hésite puis se lance :

— Je voudrais la faire étrangler.

Il attend. Il a peur de la réaction de son amant. Davaï est songeur et c’est d’une voix songeuse qu’il reprend :

— C’est vrai que c’est moins bruyant, plus délicat…

Aymé ne peut pas s’empêcher de l’interrompre. Il est comme un enfant. Il crie presque.

— Tu ne trouves pas ça trop théâtral, alors ?

— Mais non. Écoute, je sais ce que tu vas me demander. Alors ne le demande pas. Je m’en occupe.

Et voilà… La Neva ne s’est pas remise à couler, il est encore trop tôt, mais la vie de Davaï, elle… si.
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